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LA PASSION. 



POEME. 



A ma Merc. 



GETHSfiMANL 



JESUS AU JARDIN DES OLIVIERS. 



La nuit envahissait le Temple jusqu'au faite. 
Par delk le torrent ou but le Roi-PropMte, 
Sur la montagne, aux flancs de ronce et de graviers, 
Les Oiize etaient couches sous les noirs oliviers. 



Et tandis qu'ils dormaient^ charges de lassitude^ 
Un sanglot surhumain troubla la solitude; 
Et nul ne Tentendit panni ceux qui vivaient; 
Et des larmes de sang sur la terre pleuvaient , 
Comme aux jours disparus des prodiges antiques 
Oil s'agitaient des morts les muettes reliques. 
Et rhomme, sans mourir, n'aurait point ecoute 
Ce cri de desespoir dans Tespace emporte. 
Car c'etait un sanglot de Tangoisse infinie, 
C'etait Dieu qui suait sa sueur d'agonie ! 



Vous Tentendites seuls, Anges des cieux venus! 
Vos yeux, brulants de pleurs jusqu'alors inconnus^ 
Pour consoler au moins sa detresse sublime, 
Versaient leur pitie sainte a la grande Yictime; 
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Et toi, Gethsemani , qui dois fleurir>un jour, 
Aux soupirs de ton Dieu tu tressaillais d'amour ! 



Envelopp6 d'un pan de sa robe grossiere, 

II s'agite et fremit y le front dans la poussi^re. 

Ses longs cheveux epars, oil palpitent encor 

Quelcpies momes reflets de Taureole d'or, 

Tratnent confiisement, pleins de fange et de sable. 

n sent gemir en lui la race p^rissable : 

Tous les siecles eteints renaissent sous ses yeux; 

Et, criant a travers le silence des cieux, 

Les flots du sang verse, tels qu'une mer d'ecume, 

Montent jusqu'a son coeur abreuve d'amertume. 

jardin du Cedron, lieu sinistre et sacre, 

refuge suprtoe oil David a pleure. 



Tu vis le Juste, en prole k Tangoisse profonde, 
Racheter par ramour les souillures du monde, 
Et, tout charge des maux et des remords humains, 
£lever dans la nuit ses suppliantes mains: 



Ecarte loin de moi ce calice terrible, 
Toi qui donnas la vie au neant insensible, 
Et qui peux, sans blesser Timmuable equity, 
Faire rentrer ton oeuvre en ton ^ternite ! 
Mais que ta volonte soit faite, et non la mienne. 
Et vous, les premiers-nes de la famille humaine, 
Et vous que Dieu reserve aux jours de Tavenir, 
Soyez benis, 6 vous pour qui je vais mourir ! 



Et comme n exhalait ses plaintes immorielles^ 

Les saints Anges^ muets^ se voilaient de leurs ailes; 

Au travers des rameaux agit^s pesamment^ 

Le vent des nuits passa comme un g^missement ; 

Et Ton vit^ d6)k loin des murs noirs de la ville^ 

Luire et ramper dans Tombre^ au pied du mont st^rile^ 

Comme un eclair livide au bord de lliorizon^ 

La torche de la haine et de la trahison ! 



PREMlfiRE STATION. 



JESUS EST CONDAMNE. 



La terre a salue le Jour expiatoire, 
Et le peuple en rumeur gronde autour du pretoire, 
Et le Juge contemple, avec un sombre ennui, 
Le Redempteur debout et muet devant lui. 
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Gomme un bandeau royal ^ le noir reseau d'epines 
S'enfonce am^rement dans ses tempes divines; 
Les immondes liens^ le fouet aux noeuds de fer^ 
De leur empreinte affreuse ont sillonne sa chair; 
La pourpre le rev6t, et de sa face p&le 
Quelques gouttes de sang tombent par intervalle. 
Mais son regard est calme; il entend sans terreur 
Rugir et s'enivrer de sa propre fureur, 
Ge peuple^ qu'il aima d'une amour iniinie^ 
Et qui lui rend la mort avec Tignominie ! 



Oh ! quand hier encore^ innombrable et joyeux^ 
Tu le suivais au bord des lacs mysterieux^ 
Et que^ te nourrissant du miel des paraboles^ 
Tu gardais dans ton coeur ses divines paroles^ 



id 

Songeais-tu que ce cceur^ dans la haine affermi^ 

S'^loignerait sit6t de ton celeste ami? 

foide ingrate et vile^ 6 race sans m^moire, 

Les demons de TEnfer k peine l^ont pu croire^ 

Quand^ le voyant couvert d'opprobre et chktiif 

Furieuse^ tu dis : Qu'il soit crucifix ! 

Mort au Nazar^n ! Que par delk la tombe 

Sur nous et nos enfants son sang maudit retombe ! 

Et ton souhait farouche^ emport^ par le vent^ 

S'elanca pour jamais aux pieds du Dieu vivant ! 



Devant ce Dieu, par qui ton arr£t se decide, 
Ta parole fut vraie, 6 peuple deicide ! 
Marque comme Gain d'un stigmate eternel, 
Comme le sable, en proie aux temp^tes du ciel, 
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Dans Tespace et le temps, de rivage en rivage, 
Tu fuiras, entr^dne par un torrent d'orage ; 
Et SUP tous tes chemins, dans tes nuits et tes jours, 
Ce sang que tu maudis t^inondera toujours ! 
Tu le verras pleuvoir, sans tr6ve et sans mesure, 
Gomme un jaillissement d'une large blessure; 
Gomme un rMe arrache par le fer meurtrier, 
Des bouts de Tunivers tu Tentendras crier; 
Le sol s'indignera de conserver ta trace, 
Et rhomme avec horreur detournera s^ face ! 



Et toi, qui te lavant les mains, crus a jamais 

THt6 purifie du sang que tu livrais, 

Va ! tu te plongerais, ivre de ta demence, 

Dans la flamme infernale ou dans la mer immense. 
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Que desormais, Romain ! les siecles qui naitront 

Se souviendront d'un 14che, et te reconnattront ! 

Et quand^ cherchant Toubli comme un dernier refug<!, 

Tu verras resplendir la droite de ton Juge; 

Quand ton iniquite, te penetrant d'eflfroi , 

Se dressera^ vivante et morne devant toi ; 

Puisqu^auL supplice inftoie abandonnant le Justo^ 

Tu souilkas sans remords la conscience augustc^ 

Rien, rien n'aura lave, ni Tonde ni le feu, 

Tes niiserables mains rouges du sang d'un Dien ! 




DEUXifiME STATION. 



JESUS EST GHAKG£ D£ SA CROIX. 



Aux jours liberateurs oil TAnge^ ceint du glaive^ 
Frappait TAssyrien dans Forguett de son r6ve, 
Et prodiguait la chair des guerriers aux vautours^ 
Jerusalem montait au sommet de ses tours; 
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Et voyant^ par milliers^ cette annee inhumaine^ 
Semblable aux epis mdrs joncher au loin la plaine^ 
Et dans un tourbillon^ les chevaux effar^s^ 
Hennissants^ entrainer les chars desempares; 
La cite de David, joyeuse et hors des tentes, 
Triomphait et poiussait des clameurs eclatantes ! 



L'Ange exterminateur a-t-il , comme autrefois, 
D'un vertige de mort saisi le coeur des rois, 
Et, pour gloriiier la race bien-aimee, 
Eteint dans une nuit la rumeur d'une armee ? 
Non ! si Jerusalem exhale un cri joyeux, 
G'est que le Fils de Thomme agonise k ses yeux ; 
G'est que, multipliant Toutrage et Tanath^me, 
Elle pent desormais le frapper elle-m^me. 
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£t^ rentratnant ainsi y de douleurs en douleurs^ 
Le clouer au gibet entre les deux voleurs ! 



Christ ! tu vas enfin epuiser ton calice 1 

Et ploy^^ chancelant sous I'arbre du supplice, 

« 
Par Tardeur du soleil et les sentiers pierreux^ 

Tu vas suivre^ pieds nus^ ton chemin douloureux ! 

Qu'il sera long^ Seigneur^ et qu'il sera terrible 

Ce chemin qui conduit a ta mort impossible ! 

Redempteur^ pour qui les si^cles sont un jour^ 

Ce jour va contenir des siMes a son tour ! 

Que d'angoisses encor f attendent au passage ! 

Oh ! que de pleurs amers vont briller ton visage 1 

Abandonne du monde et du ciel y 6 Seigneur^ 

Combien tu vas saigner dans ta chair et ton coeur; 



2. 
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Gombien^ toujours perce d'une atteinte plus silre, 
Ghaque pas va rouvrir et creuser ta blessure ! 



Mais^ 6 Verbe iniini , ce mal immerite^ 
Tu Tas voidu subir de toute 6ternite ! 
En d^roulant des cieux les tentures sublimes^ 
En versant TOcean dans ses larges abinies, 
Immuable^ absolu, d'^clairs environne^ 
Tu rachetais d^s lors le monde nouveau-ne ! 
L^omme it peine echappait a la main cr^atrice^ 
Que ton amour pour lui s'offrit en sacrifice : 
Tu pardonnais dejk quand tu pouvais punir ; 
Et lavant de ton sang ses forfaits a venir^ 
Pour le guider parmi les ombres de la terre, 
Tu fis briller ta Croix dans sa nuit solitaire ! 
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Vers la gloire ^temeQe oil tu seras demain, 
Suis donc^ 6 Redempteur, ton sublime chemin ! 
Et , d'instants en instants^ sous le del implacable^ 
Si ton corps abattu c^de au poids qui Taccable^ 
Divin Martyr^ en qui pleure lliumanit^^ 
Ta seule patience ^ale ta bont^^ 
Et le torrent d'amour qui jaillit de ton &me 
T'emportera vivant sur la colline infftme ! 



TROISlfiME STATION. 



JESUS TOMBE SOUS LE POIUS DE LA CROIX. 



vous qui, voyageant d'un vol mysterieux 
De ITiomme au Gr^ateur et de la terre aux cieux, 
Allumez les soleils et chantez dans Tespace^ 
Esprits d'amour, Esprits de sagesse et de gekce, 
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Du coeur de Jehovah rayons puissants et doux^ 
De vos spheres de flamme, Esprits, inclinez-vous ! 
Desormais^ sans troubler Timpassible haraionie^ 
Chaque univers, berce sur sa courbe iniinie^ 
De Tordre primitif ne s'ecartera pas : 
Un plus sacre devoir vous appelle ici-bas. 
Fremissez de pitie, de respect, d'^pouvante ! 
Lui, que vous adoriez ! la Parole vivante, 
Le Sauveur annonce par d'infaillibles voix, 
Succombe, haletant, pour la premiere fois ! 



Couronn^ de mepris, resigne sous Tinjure, 
n s'avanQait, portant la croix massive et dure, 
Comme Isaac, jadis, aux cimes du rocher, 
Le fer de ITiolocauste et le bois du bflcher; 



23 

Et voici que le sang dans ses veines se fige ; 
Sa t^ie tourbillonne et s^emplit de vertige ; 

D'une sueur de mort les cbeveux inoud^s^ 
n defaille et chancelle ! Oh! venez^ descendez^ 
Anges consolateurs des misferes mortelles^ 
Abritez Yotre Dieu de Tombre de vos ailes^ 
Soulevez son front pftle, et sur ses pieds blesses 
Pleurez^ divins amis^ et les rafraicbissez ! 
Mais non ! restez aux cieux ! De sa douleur feconde^ 
Anges^ Yous le savez^ sort le salut du monde^ 
Et nul de vous jamais ne pourrait ^puiser 
Ce sang dont Tunivers se verra baptiser ! 



Bient6t^ ["figlise aussi^ selon le rite antique^ 
Comme une veuve assise au foyer domestique^ 



Gemissant^ et pleurant r£poux mort dans ses bras^ 
DefaUlira^ tremblante^ h ses premiers combats. 
Ses enfants eplor^s^ se pressant autour d'elle^ 
Partageront les maux de leur m^re immortelle^ 
Qui tournera, le coeur plein d'tin seul souvenir, 
Ses regards incertains vers le sombre avenir; 
Et, sur le seuil desert croyant toujours entendre 
Du Bien-Aim^ la voix consolatrice et tendre, 
Toujours d^sabuste, et le front dans la main, 
Dira : Yeillons encore ! II reviendra demain. 



Esperance sacree ! 11 reviendra sans doute ! 
II se penche vers toi de Tetemelle voiite, 
II te voit, il te guide, et, comme il est ecrit, 
Te donne sans retour sa force et son esprit ! 
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Comme la cendre au vent se disperse et s'envole, 
Les Slides passeront^ mais non point sa parole ; 
Et contre sa Maison divine^ desormais 
Les portes de Tenfer ne prevaudront jamais. 
Relfeve-toi ! reprends ton fardeau^ noble veuve ! 
Sois pr6te a triompber d'une plus rude 6preuve, 
Marcbe^ £lglise de Dieu ! Le monde est orpbelin^ 
Prends-le comme un enfant dans ta robe de lin^ 
Et^ par les durs sentiers oil ton sang pur ruisselle^ 
Ram^ne sa famille k I'^poux qui t'appelle ! 



QUATRlfiME STATION, 



JESUS RENGONTRi; SA MERE. 



Celle qui^ dans Famour purifiant son cceur^ 
Repandit le parfum sur les pieds du Saaveur 
^ Et qui les essuya de ses tresses pieuses; 
Et Marthe et Salome, tristes et soucieuses. 
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Pour retpouver le Maitre absent et regrett^ 
Accompagnaient Marie a travers la cite; 
Et la Vierge, livree k de vagues alarmes, 
Chercbait son Fils divin en comprimant ses larmes. 



Soudain^ parmi les flots du peuple furieux^ 
EUe voit^ accable du faix injurieux^ 
PMe et meurtri, menant ses propres funerailles, 
Son Fils, ce fruit sacre qu'ont porte ses entrailles, 
Le Redempteur du monde! EUe b^te ses pas 
Et tombe demi-morte en lui tendant les bras. 
Et Lui, la contemplant ainsi, versa sur elle 
Une larme d'adieu, dechirante et mortelle, 
Une larme supreme oil son coeur epuise 
Mit tout le desespoir.de tant d'amout bris6; 
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Et^ soulevant sa croix avec son deuil immense^ 
n reprit son chemin de douleur en silence ; 
Et sa M^re gismt^ froide^ blanche^ Toeil clos^ 
Les cheveux denoues; et^ poussant des sanglots, 
Celles qui la suivaient depuis la Galilee^ 
Pressaient contra leur sein la Yierge immaculee. 



Ah! de sa tige d'or^ quand cette Fleur du ciel 

Tomba pour embaumer les vallons d'lsrael^ 

Que les vents ^talent doux qui passaient dans les nues ! 

Tu vis naitre^ 6 Saron^ des roses inconnuesi 

Tes palmiers^ 6 Gad^s^ emus d'un souffle pur^ 

Bercferent, rajeunis, leurs palmes dans Tazur! 

Ton cedre, 6 vieux Liban, noir d'une ombre profonde, 

Groyant qu'il revoyait les premiers jours du monde, 

3. 
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Salua le soleil qui brilla sur £den ! 

Les parfums oublies de Fantique jardin ^ 

Comme un cher souvenir et comme une promesse 

Des enfants de Texil adoucit la tristesse^ 

Et de celestes voix^ en chants barmonieux 

Diront ton nom^ Marie^ a Tunivers joyeux : 



Terre! oublie en un jour ton antique detresse! 
cieux! comme les mers palpitez d'all^gresse! 
La Yierge bienbeureuse est n^e au sein de Dieu! 
EUe vole, aux clart^s de I'arc-en-ciel en feu, 
La Colombe qui porte h I'arcbe du refuge 
Le rameau d'olivier qui survit au deluge ! 
Le mystique Rosier va parfumer les airs! 
L'^toile matinale illumine les mers! 
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Saluez, benissez^ creatures sans nombre^ 
Celle que le Trfes-Haut doit couvrir de son ombre^ 
Et qui devra porter, Vierge, en ses flancs b^nis, 
Le Dieu qui preceda les slides infinis! 



Et maintenant, 6 cieux, obscurcissez vos flammes! 
Pousse des oris, 6 terre, oil gemissent les &mes! 
Race d'Adam, repands des larmes et fremis, 
Puisque le Fils de I'bomme a la mort est promis, 
Et que la Vierge sainte, entrevue en tes rdves, 
Va sentir dans son coeur la pointe des sept glaives ! 



ClNQUlfiME STATION. 
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SIMON L£ GTRENEEN AIDE JESUS A PORTER SA CROIX. 



Vers I'aride montagne ou son heure Tattend 
Le divin Redempteur s'avanQait haletant. 
L^arbre lourd de la croix rudement ^quarrie 
Opprimait et blessait son epaule meurtrie ; 
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Ses pieds nus hesitaient entre les durs cailloux 
Dont souvent Tangle aigu dechirait ses genoux. 
Sans pitie^ pour Mter sa demarche inegale^ 
Les soldats^ le frappant de leur lance brutale^ 
Le heurtaient du poitrail des chevaux ecumeux; 
Et le peuple, plus l&che et plus feroce qu*eux, 
Insultant sa detresse et souillant son visage^ 
Excitait contre Dieu leur colore sauvage ! 



Or^ le voyant sans force et loin encor du but ^ 
Ces insens^s craignaient que le Sauveur mourCit^ 
Et quil leur enlevftt une part de leur joie ! 
Comme des chiens lances et hurlant sur la voie . 
Jaloux de prolonger le supplice trop prompt 
Ou de multiplier la torture et I'aflfront, 
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lis voulaient que du moins^ avant l^eure supr^me^ 
Jesus endur^t plus que la mort elle-m6me ! 



A cette heure, Simon revenait de son champ^ 
Et du mont escarp^ descendait le penchant. 
Du c5t^ de Damas^ secouant sa poussifere^ 
n a franchi la porte aux deux piliers de pierre^ 
n entre; et les clameurs et les hennissements 
L'environnent. n voit^ accabl^ de tourments^ 
Frappe^ pousse^ raille^ tout assieg6 de haine^ 
Jesus qui , sous le faix mortel ploie et se traine^ 
Et sent naitre en son coeur^ tout surpris d'etre emu^ 
Une vague piti6 pour cet homme inconnu; 
Mais tandis qu'il h^site^ au milieu du tumulte 
Un cavalier Tappelle avec des cris d'insulte : 
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On le contpaint d'aider le divin Condemn^; 
Et le Cyreneen obeit , etonne^ 
Et saisissant la Croix de sa main rude et forte^ 
n en prend une part, la soulfeve et Temporte. 



Simon ! toi qui pr^tais ton ^paule et tes bras 
Au Redempteurdu-monde^ et qui ne savais pas 
A quelle t^ebe auguste^ a quelle oeuvre sublime 
Tu vins mfeler ta force inculte et magnanime, 
Heureux es tu, Simon, d'avoir jadis port6 
Ce celeste fardeau qui te sera compte; 
Car nul ne pent toucber a la Croix eternelle 
Sans que Grace ou Vertu s'eveille et sorte d'elle ! 
Et tes mains Font port6e ! Heureux, heureux es-tu ! 
Mais si , venant en aide au Sauveur abattu, 
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Ton coeur^ comme tes bras^ devancant la contrainte^ 
Ei^t secouru ton Dieu librement et sans crainie^ 
Simon de Cyr^ne^ 6 pauvre laboureur^ 
Plus beoreux mille fois en face du Seigneur^ 
Gar il edt mesur^ ta gloire a sa puissance 
Et ta beatitude h sa reconnaissance ! 



SIXifiME STATION. 



UN£ FEMME PIEUSE ESSUIE L£ VISAGE DE JESUS. 



Non loin de Tangle obscur oil gemissait Lazare 
Devant le mauvais riche et son festin avare, 
Debout au seuil etroit de son humble maison 
Se tenait Berenice au long voile^ au doux nom^ 
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Ignorant qu'entridne sur la route mortelle^ 
Le Sauveur^ pour mourir^ diit passer devant elle^ 
Et recueillir enfin^ dans ce supreme jour^ 
Pour Temporter aux cieux^ Tobole de Tamour. 
Mais quand elle le vit^ charg6 de fletrissures , 
Rougissant son chemin de ses mille blessures^ 
Levant au ciel des yeux toujours calmes et doux, 
Tralnant Tarbre fatal sous Tinjure et les coups 
Sans qu'une main amie allegeftt son supplice^ 
Tout son coeur se brisa ! — Tu courus^ Berenice ! 
Tes faibles bras^ roidis par ton saint devouement ^ 
&art^rent les flots de ce peuple 6cumant; 
Parmi les cavaliers qu'irrite ton audace ^ 
Ardente^ irresistible enfin^ tu te fais place ! 
Comme une m^re auprfes d'un fils qui va mourir, 
Et qui pleure, et Tembrasse et veut le secourir. 
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Aux pieds du Redempteur tu tombes^ hors d'haleine ; 
Et, le baignant des pleurs dont ta poitrine est pleine^ 
Ne pouvant le ravir h son trepas divin^ 
Tu s^ches son visage a ton voile de lin ! 



femme^ qui parmi ce peuple ingrat et trsdtre ^ 
Osas seule essuyer le front du divin Maltre^ 
Et qui^ mieux que du fer dont se v£t le guerrier^ 
T'abritais de ton coeur comme d'un bouclier ; 
Berenice autrefois^ mais aux cieux Veronique , 
Beni soit le transport de ton &me h^ro'ique^ 
Quand^ montrant ce que peut la celeste pitie , 
Des douleurs de ton Dieu tu prenais la moitie ! 
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De ton voile aux longs plis^ avec ta main tremblante 

Tu venais d'6tancher sa figure sanglante y 

Et ses bras tout meurtris et ses pieds douloureux , 

En r^pandant des pleurs de tendresse sur eux ; 

D6s lors, le Redempteur, b^nissant ton courage, 

A ce voSe pieux attacha son image ; 

Car tu faisais sans peur pour ton Maitre epuise 

Ce que nul, entre tons, n'avsut encore ose ; 

Car r^lan de ton coeur fit taire tes alarmes 

Et jaillir de tes yeux de g^n^reuses larmes, 

Et te pr^cipita sous les pieds des chevaux , 

Sans souci d'irriter un peuple de bourreaux ! 



Elle brfdait en toi y cette flamme sacree 
Qui remonte plus vive a Celui qui la cree ' 
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Tu cedais, Y^ronique, a ce divin transport 
Plus doux que la bont^^ plus puissant que la mort^ 
Et qui^ du jour oil Dieu petrit Thumaine fange^ 
Dans le sein de la femme a mis le coeur de l^ange ! 
L'amour, ramour sauveur, Tardente charite, 
Te couronne aujoiu*dliui dans rinmiortalite^ 
courageuse femme^ et t'inonde de gloire^ 
Et lliomine de ton nom parfume sa memoire ! 




SEFllfiME STATION. 



JESUS TOMB£ FOUR LA SEGONDE FOIS. 



Seigneur ! contre le sol arrose de ton sang 
Faiblis et tombe eneore sous ton fardeau pesant; 
Lliumanii^ dechue est lii qui te contemple : 
Sois pour elle Timage et Teternel exemple 
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De ce qu'il faut subir pour remonter a Dieu ; 
Et dis lui quel bandeau ceint les tempes en feu 
De ceux qui^ se lavant de Tantique souillure^ 
Aspirent k ce ciel ou T^me^ libre et pure^ 
Dans Tadoration^ la lumiere et la paix^ 
Par ton sentier sanglant se repose a jamais ! 



Ah ! devant ce supplice auguste ei volontaire^ 

Expiateur divin des crimes de la terre^ 

Heureux qui prend sa part de ton sublime affront 

Et de repine aussi pent couronner son front ! 

Heureux qui sous le poids des jours qu'il nous faut vivre 

Detourne de la coupe oil Tinsense s'enivre 

Son coeur^ d'une eau plus vive et plus pure altere ! 

Heureux qui boit ton sang sur Tautel consacre ; 



Qui seul^ parmi tous ceux en qui ton nom s'efface 
Baise avec des sanglots ton adorable trace ! 
Heureux qui de t'aimer fait son unique loi^ 
Qui sait la chair faillible^ et n'est fort que par toi, 
Et sent germer en lui, comme une fleur b^nie, 
Au soleil de ^ amour Tesperance infinie ! 
Mais plus heureux^ Seigneur^, qui n'a jamais doute 
Qu^en creant Tunivers, tu Tavais rachet^ ! 



Qirist ! quand tu seras remonte dans ta gloire , 
De ITiomme aveugle encor conserve la memoire ! 
Jesus ! prends en pitie^ toi qui connus les pleurs^ 
Sesd^sirs insenses^ non moins que ses douleurs ! 
R^dempteur promis a la faute premiere, 
Toi, la toute-justice et la toute-lumi6re , 
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N'abandonne point lliomme k I'Esprit tentateur ! 
Toi qui fus delaisse y divin Ck)nsoIateur^ 
Pardonne ! Et soulevant le fardeau qui nous blesse^ 
Mesure toute chute k la toute-faiblesse ! 



Et les Anges^ pench6s a la cime des cieux 

Immobiles^ yersaient des pleurs silencieux : 

La Volont^ divine avait ploye leurs ailes 

Qui voilaient le^rs fronts purs et palpitaient entre elles. 

Oh I si Dieu Veiii voulu ! Que d'un ardent essor 

lis eussent dans les airs trace leur sillon d'or^ 

Et du vent enflamm^ de ces ailes rapides 

Balaye d'un seul coup ces bourreaux deicides ! 
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^Consolez-vous, Esprits du Tr6s-Haut, ayez foi ! 
Vous reverrez aux Gieux remontep votre Roi, 
Rayonnant comme aux jours oii^ guidant vos phalanges^ 
n refoula I'essaiin impur des mauvais anges ; 
Puissant mais doux^ semblable^ au sortir du tombeau^ 
A Teclat d'un jour pur sur un monde nouveau^ 
Et menanf^ aux reflets de Taureole en flammes^ 
Vers TEden reconquis la famille des 4mes ! 



s 



HUrriEME STATION. 



JESUS CONSOLE LES FILLES DE JERUSALEM. 



Tandis qu^il gravissait I'&pre et rude coUine, 
Quelques femmes en pleurs se frappaient la poitrine 
Et parfois^ en secret^ baisaient ses v^tements^ 
Et repandaient leur coeur en sourds gemissements. 
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Et Lui; plein de piti^ pour leurs larmes am^res^ 
Leur dit : Pleurez sur vous, sur vos propres miseres> 
Pleurez sur vos enfants^ 6 femmes d'Israel! 
Voici venir les temps marques par I'fitemel, 
Et les temps de justice et les temps de vengeance^ 
Oil rimpie est trouble dans son intelligence 
Et s^empresse au-devant des cMtiments predits! 
Pleurez plutdt sur vous, femmes, je vous le dis. 



Tremble, Sion ! La main du Trfes-Haut s'est levee ! 
Conune en son nid Toiseau rassemble sa couvee. 
Que cfe fois j'ai youlu, dans mes bras caressants, 
cite de mon peuple, abriter tes enfants ! 
Tu ne Tas pas voulu ! — Dieu te voue a Tepee ! 
Et tu seras saisie k la gorge et frappee 
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Comme le bouc traine de I'etable a Tautel^ 
Qui se debat en vain sous le couteau mortel^ 
Et qui saigne son sang et qui hftte son heure ! 
Done, couvre tes cheveux de cendre, crie et pleure. 
Car tu verras le Temple oil priaient tes aieux 
Ploye^ deracine comme un chSne trop vieux^ 
Dans la flamme et le bruit s'ecrouler sur sa base ; 
Ettes murs et tes tours que Tincendie embrase 
Ceder en mugissant aux coups des lourds beliers^ 
Et tes enfants aux fers et vendus par milliers ! 



Quelques vieillards en deuil^ assis sur tes ruincs^ 
Youlant mourir au pied de tes mornes collines^ 
Leurs cbeveux blancs souilles et leur robe en lambeaux^ 
Dans tes restes fumants chpisiront leurs tombeaux; 
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Car ton crime^ 6 Sioii^ par dela les nuees^ 
A reveille de Dieu lesfoudres enchatnees; 
Ton crime a retenti^ dans un sombre concert^ 
Des rives de ton fleuve aux sables du d^sert^ 
Gomme dans Josaphat le clairon de TArchange ! 
Et quand le feu vengem* aura sech^ ta fange; 
Quand le souffle de Dieu^ de la pAaine aux vallons^ 
Aura seme ta cendre aride en tourbOlons^ 
Telle qu'un vil betail^ ta race vagabonde 
S'en ira sans retour^ errante par le monde ! 



Pleurez, pleurez sur vous> 6 fiUes de Sion ! 
Dans ce jour d'epouvante et d'expiation 
Un cri s'elfevera des hameaux et des villes : 
Heureux ceux qui sont morts ! Heureuses les steriles ! 
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Et bienheureux les seins qui n'ont jamms nourri^ 
Et le genne avort^ dans le sillon fl^tri ! 
neurez^ g^missez donc^ lamentez-vous^ 6 femmes^ 
Mais non sur moi ! Panni les ossements infftmes 
Les ossements du Christ ne blanchiront jamais ; 
Car mon Pfere, en ce jour, loin de ceiix que j'aimais. 
Pour couronner son Fils vers les cieux me rappelle, 
Et j 'attire le monde k la vie etemelle ! 



NEUVIEME STATION, 



JESUS TOMBE POUR LA TROISIEME FOIS. 



Une dernifere fois, sur la pente escarpee, 
D'une sueur' de mort la figure trempee, 
Jesus tombe^ immobile^ aneanti, sans voix^ 
Et de ses faibles bras laisse ecbapper la Croix. 
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Ce n'est plus la douleur charnelle qui le brise, 
Ni le sang repandu qui dans son coeur s'^puise^ 
Ni qu'une main barbare^ en aggravant ses maux^ 
Ait surpris k I'enfer des outrages nouveaux; 
Non ! Mais de Tavenir illuminant les ombres^ 
Le Redempteur regarde k travers les temps sombres^ 
Et voyant que le Mai, jusques au dernier jour, 
Fletrira pour beaucoup les fruits de son amour, 
Saisi d'une soufFrance amfere, inexorable, 
II se meurt de pitie pour la race coupable ! 



M^re et fiUe de I'bomme, aveugle humanite, 
Ton Dieu m6me gemit de ton iniquite ! 
Contemple en fr^missant ce desespoir auguste, 
Cette prostration du seul Pur, du seul Juste, 
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Tel qu'im cadavre aux flancs du Golgotha couche ! 
Lui ! qui pour te laver de Tantique p6che^ 
Pour rouvrir devant toi^ repentante et charmde^ 
La porte d'or d'Eden que TAnge avait fermee, 
Conune pour un enfant rebelle et toujours cher^ 
Abaissa Vinfini dans un corps fait de chair! 
Voiilant dans sa bonte plus que dans sa justice^ 
Par un mysterieux et supreme supplice^ 
Sans inesurer le prix de ta redemption^ 
Te ramener k Dieu par son oblation^ 
Emportant sur son sein^ vers la paix eternelle, 
Ta famille innombrable^ et passee et nouvelle ! 



Mais tandis que ton Christ tombe en t'ouvrant les bras^ 
Tu detournes la t^te ei tu ne Fentends pas ! 
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Et c'est pourquoi^ gisant sous la Croix lourde et rude^ 
Devant rabime ouvert de ton ingratitude 
n sent plus que jamais son coeur js'epouvanter 
Pour ceux de tes enfants qu^il n'a pu racheter^ 
Qui^ sans pitie pour lui^ sans piti^ pour eux-m^mes^ 
S'enivrent du concert de leurs propres blasphfemes ! 
Et d^autres visions^ en lacerant son coeur^ 
Lui presentent I'Esprit mauvais partout vainqueur : 
II voit les saints martyrs^ dans les rouges arfenes^ 
Expirer sous la dent des lions et des by^nes^ 
Ou^ comme des flambeaux pour la f^te allumes^ 
niuminer Cesar de leurs corps enflamm^s! 
Et les vierges^ ses soeurs^ ces ISlles de sa m^re^ 
Tomber, comme des fleurs, sous la faux meurtri^re; 
Et tels que Zacharie^ k Tangle de Tautel^ 
Ses prfitres renverses sous le couteau mortel; 
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Et le ciel, noir du vol des hordes infernales, 
Rugir conune la mer aux cris des saturnales; 
Et^ nialgr6 tant de maux divinement souiferts^ 
Son saint nom blaspheme par le vieil uni vers ! 



Mais^ 6 Christy 6 lumi^re et source de la vie^ 
Rel6ve-toi, c'est Theure, et la mort te convie ! 



DIXifiME STATION. 



JISSUS EST DEPOUILLE D£ S£& VilTEMENTS. 



Par les yeux de TEsprit, dans les heures futures, 
Lorsque le fils d'Amos contempla tes tortures, 
Seigneiu* ! II se pencha sur ton caltce amer, 
Et, comme pour mourir, il fremit dans sa chair; 
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Et le sein haletant du transport prophetique^ 

II montra^ dans un triste et sublime cantique^ 

Au sommet du Calvaire oil tu Ves arr^t^^ 

Les bourreaux depouillant ton corps ensanglante ^ 

Elargissant la plaie en feu qui t'enveloppe 

Et t'offpant par mipris le fiel avee Thysope ! 



Et ceux qui T^coutalent raconter Tavenir, 
Disaient : — Souffrira-t-il Celui qui doit venir? 
Non ! n ceindra son flanc d'une robe de gloire^ 
Le lion de Juda rugira sa victoire^ 
Et^ courb^ sous le joug k son cou destine^ 
L'univers apprendra qu'un Vengeur nous est ne ! 
Gar la foule, ignorant le sens des Prophities, 
Sous la force et la pourpre abritait ses Messies. 
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Debout prfes de la Croix^ pMe et silencieux^ 

Christ! Le Golgotha se dresse sous tes yeux, 

Ainsi qu'il apparut dans sa forme premi^re^ 

Lorsque tu fis jaillir le monde a la lumi^re; 

Portant deja, fletri, sinistre, k peine ne, 

Une empreinte fatale k son front decharne. 

C'est lui ! Les os des morts laisses sans sepulture 

Le couvrent du linceul de leur poussi^re impure, 

Fange epaisse, sechee au soleil des etes, 

Et qui vole au hasard dans les vents empestes; 

C'est ITiorrible colline oil tant de cris supr^mes 

Sont montes de la Croix avec de sourds blasphemes; 

Oil le sol a tant bu de miserable sang; 

Et que rhonmie parfois se montre en fremissant, 

V '6. 
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Quand aux pftles eclairs d'une orageuse nue^ 
EUe detache au ciel sa t^te morne ei nue ! 



Martyr qui t'es offert^ 6 Christy vois^ c'est le lieu 
Que tu purifieras sur terre et devant Dieu ! 
Et les si^cles^ saisis d'un respect unanime^ 
Se tourneront bientdt vers cette auguste cime^ 
Infftme encore hier^ vil ossuaire humain^ 
Et comme un saint autel venerable demain; 
Phare que saluera rhomme dans ses naufrages^ 
Et que n'eteindront plus les terrestres orages ! 



Apr^s quatre mille ans^ flots sur flots revolus, 
A^oici rinstant fatal tel que tu le voulus 
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Avant le premier jour^ Tespace et la dur^e ! 
Seigneur^ ta chair divine est bl^me et dechiree; 
Et, sur le roc sterile, ouvert de toutes parts, 
Oil tu restes en proie aux insolents regards, 
Tandis que sur ton front oil Tepine s'enlace 
Chaque goutte de sang se durcit et se glace, 
Ainsi qu'un vil butin qu'on dispute ardemment 
Les Romaias vont jouer ton sacre v^tement, 
Afin que, i^auvre et nu, sur leur gibet immonde, 
Tu retournes aux cieux coimne tu vins au monde ! 



ONZIEME STATIOiN. 



JESUS EST ATTACHE A LA CROIX. 



La foule, avec des cris d'anath^me et de joie, 
Parmi les rocs massifs comme un serpent ondoie^ 
Et, hurlante, couvrant le sterile sommet,' 
Demande qu'on Fattache a Tinftoe gibet. 
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Ainsi^ Jerusalem que le vertige assise 
A vomi de ses murs sa race sacrilege ; 
Et seule^ sous le ciel^ implacable t^moin y 
Entend gronder son peuple et Tapplaudit de loin ^ 
Ignorante qu'un jour^ pour d'autres funerailles, 
Ce peuple sans merci^ h^rissant ses murailles^ 
Liii criera : sois maudite ! — Et^ fils denatur^; 
S'entre-devorera sur son sein d^chire ! 



Bans qu'un soupir d'angoisse ^chappe de sa bouche y 
Sur Tarbre de la Croix le R^dempteur se couche. 
n offre aux clous aigus^ aux marieaux inhumains^ 
Ses pieds dejk meurtris et ses divines mains; 
Et , regardant les cieux sourds k son agonie y 
Cherche son P^re au fond de la votite infinie. 
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MaiS; d'instants en instants^ pareil aux sombres flots^ 
L'espace s^obscurcit et roule des sanglots; 
Sous le vol des Demons Tair sinistre tressaille; 
Et le Sauveur fr^mit dans son ftme et d^faille ; 
Et^ conune dans la nuit des Oliviers^ son coeur 
S'emplit d'une invincible et supreme terreur. 



J^susl c'est assez d'outrage et de souffrance ! 
Si tu ne veux punir^ songe k ton innocence ! 
Seigneur^ il en est temps encor! M^ritons-nous 
Tes douleurs et ta mort? cieux^ ^branlez-vous ! 
Foudre de I'^terneU que ta colere delate ! 
Pais dcrouler ce mont sur cette foule ingrate; 
Epargne^ 6 Fils de Thomme^ a ce peuple insense 
Un forfait qui jamais ne sera surpass^; 
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Ne laisse pas crier dans la memoire humaine 

Ce hideux souvenir de folie et de haine i 

La race de Jacobs au coeur avare et dur^ 

N'a-t-elle done verse des torrents de sang piir 

Que pour rougir encor^ fatales aux proph^tes^ - 

Ses mains^ contre Dieu rnkme, au meurtre toujours prates 

En faveur d'Abraham^ dlsaac^ dlsrael^ 

Christ ! detourne-la de ce crime eternel ! 



Tu Teusses fait sans doute^ 6 Source de la gr&ce^ 
seul Ami de Thomme en ce monde oil tout passe ! 
Mais^ dans son ^quit^^ mSme au prix de ta mort , 
Le Tr6s-Haut de ce peuple avait pr6vu le sort. 
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Et le Sauveur s'abime en son angoisse immense. 
Les bourreaux ont fini leur oeuvre de demence : 
Les dous grossiers^ heurt^s par les marteaux de fer^ 
L'attachent au supplice en transpercant sa chair... 
C'en est fait ! Vision lamentable et sublime^ 
On dresse avec lenteur la croix et la victime ^ 
Et le haut Golgotha^ dijk purifi^^ 
Pr^sente k I'univers le grand Supplicie ! 



DOUZlfiME STATION. 



JESUS M£URT SUA LA GROIX. 



Tourne vers TOccident et la Ville eternelle, 

Jesus semble appeler rhumanite nouvelle^ 

Et^ par dela les temps que Dieu guide en leurs cours^ 

Saluer en mourant Taurore des grands jours, 
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Oil toute nation^ de son sang baptis^e^ 

Refleurira^ baign^e au coeur par sa ros^^ 

Et^ d'un m£me transport d'esp^rance et de foi, 

Verra par sa lunu^re et gardera sa loi. 

Dans un embrassement symbolique et supreme 

II ouvre les deux bras au monde entier qu^l aime^ 

Au monde qui le nie et le tue a la fois^ 

Car toutes les douleurs sont au pied de sa croix ! 

Du calice 6puis^ gotltant la lie am^re^ 

II ^coute g^mir ses amis et sa M^re ; 

Et seul^ clou^^ sanglant et d^laisse du ciel^ 

Les yeux brdles de pleurs^ le coeur noye de fiel^ 

La chair vive et cuisante et n'etant qu'une plaie y 

n c^de au long supplice^ enfin la mort Teffraie ; 

n desespfere^ et pousse k travers Tinfini 

Un cri terrible : Eli, lamma sabacihani ! 



/ 
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desespoir du Christ ! 6 divine epouvante ! 
Quoi ! la seule vertu, la verity vivante, 
Jesus! TAgneau sans tache et le Yerbe incree^ 
Ck>mme un fils de la femme a done desespere ? 
Oh ! qui peut concevoir, quelle humaine parole 
Dira ton sens sublime^ adorable symbole ! 
La chau* souffrant en Dieu^ sans force et sans appui^ 
Et Dieu contenant rhomme et gemissant sur lui ! 
Mais nul ne soutiendra ces torrents de lumi^re^ 
Seigneur ! nous t'adorons^ courbes dans la poussi^re ! 



L'heure approche^ et Tangoisse a fait place a Tamour. 
D s'attendrit^ pardonne et sauve tour a tour. 



7. 
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Le bon larron^ louche de I'auguste souifrance ^ 
Rouvre son coeur^ longtemps aride^ a Tesperance , 
Et se tourne en priant vers les cieux reconquis. 
* Yoici ta m^re^ Jean ! M^re^ voici ton fils! 
Pleurez^ mes bien-aim^s^ ioute lanne est feconde ! 
Mais esperez toujours : j'ai rachet^ le monde ! 



Et maintenant^ la t4che est faite^ il faut mourir. 
Et^ vers la neuvifeme heure^ avec un long soupir^ 
Le R^dempteur baissa la t^te et rendit T&me ! 
Et le ciel s'empourpra d^une sanglante flamme ; 
On entendit des oris et des plaintes sans nom; 
Un grand vent accourut des bords de lliorizon^ 
Et^ semblables aux m&ts sur les flots blancs d'ecume^ 
Courba les monts lointains oscillant dans la brume; 
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El le voile du Temple en deux parts eclata ; 

Et la terre entr'ouvrit son sein et palpita; 

Et^ sur^ssant du fond des anciens ossuaires^ 

Les morts^ k pas muets^ marchaient dans leurs suaires; 

Et comme un marbre noir sur la tombe jete. 

La nuit enveloppa le monde ^pouvant^ ! 

Le peuple^ amoncele sur les pentes fatales^ 

M^lait ses cris d'horreur aux bruits sourds des rafales^ 

Et le Romain^ fuyant de ce sinistre lieu^ 

Cria : Malheur k nous : cet homme etait un Dieu ! 



TREIZlfiME STATION. 



JESUS EST DETACiHE D£ LA GROIX 
ET REMIS A SA MERE. 



L'oblation divine est enfin consommee ! 

La plaie ouverte au flanc^ la t^te inanimee^ 

Le R^dempteur n'est plus^ et le poids de son corps 

Allonge sur la croix et roidit ses bras morts. 
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Mais le bourreau qui doit^ de sa masse pesante^ 

Outrager jusqu'au bout la chair ^agonisante^ 

Et, pour finir plus t6t leur vie et leurs tounnents, 

Des blames condamn^s briser les ossements^ 

A respecte Jesus, selon la prophetic. 

Et Nicod^me avec Joseph d'Arimathie , 

Dans un pieux respect, du bois sanctifie , 

Detachent lentement leur Dieu supplicie. 

lis remettent aux bras ^tendus de sa Mere 

Ge cadavre iminortel, relique trois fois ch^re, 

Oil le sang est tari, d'avoir, par flots feconds, 

Sans me$ure arrose de steriles sillons, 

Fait germer le bon grain parmi Tivraie impure 

Et prepare le sol pour la moisson future; 

Oil le coeur ne bat plus d'avoir trop palpit^ 

D'amour pour Funivers et pour la verite ! 
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Oh! de quels yeux charges d'un desespoir sans borne, 
Sa Mfere le contemple, inerte, pMe, morne, 
Le coeur d'un seul desir d6sormais consume, 
Sans pouvoir detourner de ce Fils bien-aime 
Sa joie et son orgueil, sa divine ameriume, 
Un regard fixe od T^me enti^re se resume ! 



Tout est la, sur ce hois rougi d'un sang sacre , 
Sur son front ceint d'epine, et ce reste adore 
Que rimpossible mort a glace devant elle, 
Tout! ses terrestres jours et sa vie immortelle ! 
EUe baise, muette, et presse entre ses bras^ 
Cette immobilite terrible du trepas ; 
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Elle louche ces pieds oil les clous deicides 
Font encore saigner leurs empreintes livides, 
Et les mains^ et le flanc que le fer a perc^ ! 
Et comme pour sortir de son r^ve insens^^ 
Pour dissiper plus iAi cette effrayante image, 
Elle approche plus pr^s du celeste visage, 
Elle ^pie un soupir, un vague mouvement, 
Le voit mort, et fremit silencieusement. 



Et c'est pourquoi, Marie, au Ciel oil tu vasluire , 
Oil le Sauveup aura couronn^ ton martyre, 
Quand un jeune tombeau fera couler leurs pleurs, 
Elles te nommeront la Mfere de douleurs, 
Celles qui , gemissant dans un m^me supplice , 
De la maternity tariront le calice ! 
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Et devant ton autel mysterieux et doux^ 
Les bras tendus vers toi^ pftles^ a deux genoux, 
Elles t'invoqueront^ aux feux tremblants des ciergeS; 
consolation des m^res ^t des viergesl 
Certaines que ton coeur, aux pieds du F9s divin ^ 
Perce des m^mes coups^ ne saigna pas en vain; 
Que, sans cesse rempli d'une egale tendresse, 
Jusqu'a Dieu qui Tecoute il porte leur detresse, 
Et que, dans la foi sainte oil tu te ranimais, 
Se souvenant toujours, on esp^re k jamais! 
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QUATORZlfiME STATION. 



J£SU5 EST MIS DANS L£ TOMBEAU. 



Et sur la pierre nue et desonnais sacree^ 
Pierre de Tonction des si^cles veneree. 
Pour rendre k ta depouille un fun^raire honneur, 
Les disciples pieux t'etendirent^ Seigneur! 
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Une eau vive, effagant les traces de Toutrage, 

Lava tes membres froids et ton pMe visage ; 

Et Tencens qui briila sur ton berceau divin^ 

La myrrhe et Talons parfumferent ton sein. 

Et r^pandant sur toi les sanglots de leurs &mes^ 

Dans un suaire neuf et blanc^ les saintes femmes 

T'ayant couche, Jesus, abaiss^rent tes yeux 

Qu'elles n'esperaient plus voir se rouvrir qu'aux cieux! 

Et la Yierge, puisant dans son amour lui-m6me 

La force de t'offrir cet hommage supreme^ 

Se dressant sous le poids de ses maux surhumains, 

Youlut les assister de ses tremblantes mains ! 



Dans le roc vif^ non loin^ nouvellement creus^e^ 
Une grotte s'ouvrait^ au Levant exposee; 
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Et la, jamais nul mort^ chair promise au reveil^ 

N'avait encor dormi ribimobile sommeil. 

G'est vers ce blanc sepulcre, aride et solitaire^ 

Qu'ils portaient ta depouille^ 6 Sauveur de la terre! 

Soutenus par Famour, Tesperance et la foi, 

Mais les yeux lourds de pleurs, et plus p41es que toi ! 

Et ta Mere suivait^ et les femmes fideles; 

Et le disciple aim^ qui marchait aupr^s d'elles^ 

Celui qui, dans la G^ne, un moment endormi, 

Se pencha sur le sein de Timmortel Ami^ 

Sombre, laissant flotter sa blonde chevelure, 

S'illuminait d^jk de ta flamme future, 

Pathmos! 6 rocher prophetique, oil ses yeux 

Verront le Christ assis dans la gloire des cieux! 

Et c'est ainsi qu'au sein de la crypte profonde 

lis allaient enfermer la lumi^re du monde ! 

8 
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Le sepulcre a re^u le Sauveur trepasse. 
Les pieds k TOrient^ il repose^ glace^ 
Immobile^ muet et rigide^ et semblable 
A toute creature humaine et p^rissaUe. 
Et ceux qui le pleuraient^ Tayant enseveli^ 
Le coeur de sa divine image encore empli^ 
Parlant bas dans la nuit d'un nuage voilec; 
Fermerent le tombeau d'une pierre scellee; 
Puis, vers Jerusalem, eplores, chancelants, 
lis descendirent tous la montagne k pas lents. 



AUez, derniers amis du Dieu mort pour nos crimes, 
Vous qui, durant ses jours rapides et sublimes. 
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L'avez vu de vos yeux et Favez ecoute^ 

Et qui partagerez son immortalite ! 

Allez^ vous dont les mains ont lav6 ses blessures^ 

En qui Jesus a mis ses grftces les plus sillres^ 

Femmes, qui jusqu'au bout Tavez accompagne, 

Et qui le reverrez vivant et couronne ! 

Car de}ky de la mort faisant reculer I'ombre^ 

Le Redempteur tressaiUe en son sepulcre sombre ! 



LA RESURRECTION. 



JESUS MONTE AU CIEL. 



II est ressuscite ! Dans un flot de lumi^re 
Du sepulcre en Eclats il fait voler la pierre^ 
U s'el^ve, il s'6Iance, il est ressuscite ! 
Hosanna dans Tespace et dans Teternite ! 
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Un jour ^blouissant succede a la nuit noire; 
II monte^ enveloppe d'un tourbillon de gloire^ 
£t sa face rev^t, au sortir du sommeil^ 
neige^ ta blancheur^ et ta flamme^ 6 soleil! 
II est ressuscite ! Dans son divin suaire 
Le Saint des saints retourne au triple Sanctuaire; 
Mais il legue le pain et Teau vive^ son sang 
Et sa chair^ et sa broix a Thomme renaissant^ 
Cent miracles sacres^ son amour^ sa justice^ 
Et le dernier pardon du haut de son supplice ! 
Et tout est accompli : le monde est rachete ! 
Hosanna dans Tespace et dans Teternite ! 



Justes, qui dormiez, attendant sa venue, 
Le Jour liberateur eclate a votre vue ! 
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De vos tombeaux glaces^ patriarches anciens^ 

Levez-vous ! Le Seigneur a brise vos liens ! 

Accourez! saluez d^inefiEables cantiques 

Gelui dont on parlait aux si^cles prophetiques, 

Le Dieu par Isaie aux peuples annonce : 

Un rejeton naitra de ta tige> 6 Jesse ! 

Dans la creche rustique^ humble et nu dans ses langes^ 

Adore des trois Rois^ des Bergers et des Anges^ 

Comme 11 etait ecrit, le Verbe s'est fait chair ! 

n est n6 d'une Vierge, il a vteu, souifert, 

II est mort sur la croix^ descendu dans Tabime^ 

Et voici que^ trois jours passes^ d'un vol sublime^ 

II surgit de la tombe, il est ressuscite ! 

Hosanna dans Tespace et dans Teternite f 
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Par dela les sept cieux oil palpitent vos ailes^ 
Exhalez Thosanna des f^tes eternelles, 
Dominations, 6 Vertus, 6 Splendeurs, 

a 

Tr6nes, Princes, Gardiens et mystiques Ardeurs, 
Et vous, 6 Siraphins, et vous,pures Essences, 
Vous, brulants Ch^rubins, Louanges et Puissances, 
Echelle de Jacob, vivants degres de feu 
Qui, de la terre au ciel et de lliomme k son Dieu, 
Dans la beauts, Tamour et la force sereine, 
Formez de Tunivers rharmonie et la chalne! 
Et vous, 6 fils aln^s de Celui qui fit tout. 
Qui, plus prfes de sa face, eclatants et debout, 
Ecoutez les premiers ses paroles fecondes, 
Archanges immortels qui veillez sur les mondes, 
Allumez le Calvaire aux foudres du Sina! 
Chantez le Saint des saints, Archanges! Hosanna! 
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Gloire auVerbe incree! Par un divin myst^re 
n a rachete ITiomme, il a sauve la terre, 
II a vaincu la mort^ il est ressuscite ! 
Hosanna dans Tespace et dans Teternit^ ! 



9 



II 



A MADAME A. S. M. 



La nue etait d'or pMe^ et d'un ciel doux et frais^ 
Sur les jaunes bambous^ sur les rosiers epais^ 
Sur la mousse gonflee et les safrans sauvages^ 
D'etroits rayons filtraient a travers les feuiliages. 
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Un arome leger d'herbe et de fleurs montait; 
Un murmure intini dans I'air subtil flottait : 
Ghoeur des Esprits caches^ &mes de toutes choses^ 
Qui font chanter la source et s'entr'ouvrir les roses; 
Dieux jeunes^ bienveillants^ rois d'un monde enchante 
Ou s'unissent d'amour la force et la beaute. 



La brume bleue errait aux pentes des ravines : 
Et de leurs bees pourpres lissant leurs ailes fines ^ 
Les blonds senegalis^ dans les gerofliers^ 
D'une eau pure trempes^ s'eveillaient par milliers. 
La mer etait sereine y et sur la houle claire 
L^aube vive dardait sa fleche de lumi^re ; 
La montagne nageait dans Fair eblouissant 
Avec ses verts coteaux de mais miirissant^ 
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£t ses c6nes d^azur^ et ses forets bercees 
Aux brises du matin sur les flots elancees ; 
Et I'ile^ rougissante et lasse du sommeil^ 
Ghantait et souriait aux baisers du soleil. 



jeunesse sacree^ irreparable joie^ 

Felicite perdue, oil Vkme en pleurs se noie! 

lumi^re, 6 fraicheur des monts calmes et bleus, 

Des coteaux et des bois feuillages onduleux; 

Aube d'un jour divin, chant des mers fortunees, 

Florissante vigueur de mes belles annees... 

Vous vivez, vous chantez, vous palpitez encor, 

Saintes realit^s, dans vos horizons d'or! 

Mais, 6 nature, 6 ciel, flots sacres, monts sublimes, 

Bois dont les vents amis font murmurer les cimes, 

9. 
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Formes de Tideal^ magnifiques aux yeux^ 
Yous avez disparu de mon coeur oublieux ! 
Et voici que lasse de voluptes ameres^ 
Haletant du desir de mes miUes chimeres^ 
Helas ! j'ai desappris les hyinmes d'autrefois , 
Et que mes dieux irahis n'entendent plus ma voix! 



Ill 



gUNACfiPA. 



POEME. 



A Ferdinand de Lannoye. 



I 



La Vierge au char de nacre ^ aux tresses denouees^ 
S^elance en souriant de la mer aux nu^es 
Dans un brouillard de perle empli de Arches d'or. 
De son rose attelage elle presse Tessor; 
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EUe baigne le mont bleu4tre auK lignes calmes , 

Et la fralche vallee, oil berces sup les pabnes, 

Les oiseaux au col rouge^ au corps de diamante 

Dans les nids attiedis sifflent joyeusement. 

Tout s'eveilie, v6tu d'une couleur divine. 

Tout ^tincelle et pit : le fleuve, la colline , 

Et la gopge oil, le soip, le tigpe a miaule, 

Et le lac tpanspapent de lotus etoile. 

Le bambou gp^le sonne au vent; les mousses hautes 

Entendent murmupcp leups invisibles h6tes; 

L'abeille en boupdonnant s'envole: et les gpands bois, 

£pais, mystepieux, pleins de confuses voix. 

Oil les sages ploughs dans leup pAve ascetique, 

Ne comptent plus les joups tombes du ciel antique, 

Sentant courip la seve et circulep le feu, 

Se dpessent pajeunis dans Taip subtil et bleu. 
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G'est ainsi que TAurore, k TOcean pareille , 

Disperse ses rayons sur la terre vermeille, 

Comme de blancs troupeaux dans les herbages verts ^ 

Et de son doux regard p6nfetre Tunivers. 

EUe conduit au seuil des humaines demeures 

Le souci de la vie avec Tessaim des heures; 

Car rien ne se repose a sa vive clart^. 

Seul^ dilatant son coeur sous le ciel argente^ 

Libre du vain d^sir des aurores futures^ 

LTiomme juste vers elle elfeve ses mains pures. 

II sait que la Mkyk, ce mensonge eternel^ 

Se rit de ce qui marche et pleure sous le ciel^ 

Et qu'en formes sans nombre^ illusion feconde^ 

Avant le cours des temps elle a rSve le monde. 
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Sous la varangue basse^ atipffes de son figuicr^ 
Le Richi venerable ach^e de prier. 
Sus ses bras d'ambre jaune il abaisse sa mandie^ 
Noue autour de ses reins la mousselme blanche , 
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£t croisant ses deux pieds sous sa cuisse^ I'cBil clos^ 

Immobile et muet^ il medite en repos. 

Sa femme k pas lagers vient poser sur sa natte 

Le riz^ le lait caill^^ la banane et la datte; 

Puis elle se retire et va manger k part. 

Trois hommes sont assis aux cdt^s du vieillard^ 

Ses trois fils. Vdlni si^e k droite^ le plus jeune 

A gauche. Le dernier r6ve, en face, et fait jeillne. 

Bien que le moins aim£, c'est le plus beau des trois* 

Ses poignets sont orn^s de bracelets ^troits; 

Sur son dos ferme et nu sa chevelure glisse 

En anneaux n^glig^s, ^paisse, noire et lisse. 

La tristesse se lit sur son front soucieux, 

Et telle qu'un nuage assombrit ses grands yeux. 

Abaissant k demi sa paupi^re bronz^e, 

II regarde vers TEst la coUine bois^e. 
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Oil sous les nappes d'or du soleil matinal^ 

Les aras pourpre et bleu flaml)ent dans le cstntal; 

Oil la vierge naive aux beaux yeux de gazelle 

Parle de loin au coeur qui s'elance vers elle. 

Mais^ de Taube qui nait jusqu'aux ombres du soir^ 

Un long jour passera sans qu^il puisse la voir. 

Aussi^ r^me blessee^ il garde le silence^ 

Tandis que le figuier murmure et se balance^ 

Et qu'on entend^ aux bords du fleuve aux claires eaux , 

Les caimans joyeux glapir dans les roseaux. 
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Ill 



Sourya^ comme un bloc de cristal diaphane^ 
Dans Tespace azure monte^ grandit et plane. 
La nue en fusion blanchit autour du dieu^ 
Et rOcean celeste oscille dans le feu. 
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Tout bruit decroit; I'oiseau laisse tomber ses ailes^ 
Les feuilles du bambou ne chantent plus entre elles y 
La fleur languissamment cldt sa coroUe d'or 
A Tabeille qui rtde et qui bourdonne encor; 
Et la terre et le ciel oil la flamme circule 
Se taisent k la fois devant le dieu qui bride. 
Mais voici que le long du fleuve^ par milliers^ 
Tels qu^un blanc tourbillon courent des cavaliers; 
Des chars tout h^risses de faux roulent derri^re 
Et comme un etendard soulevent la poussi^re. 
Sur un grand Elephant qui fait trenibler le sol , 
V6tu d'or, abrit^ d'un lai^ parasol 
D'oii pendent en festons des guirlandes fleuries^ 
Le front ceint d'un bandeau charge de pierreries, 
Le vieux Maharadjah^ roi des hommes^ pareil 
Au magnanime Indra debout dans le soleil^ 
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Devant le seuil rustique oil ie Brahmane siege ^ 
S'arr6te^ environn^ du belliqueux cortege. 



— Richi^ cher aux D^vas^ dit-il^ sage aux longs jours^ 

Qui des temps fugitifs as mesure ie cours^ 

ficoute-moi : Mon coeur est couvert d^un nuage^ 

Et comme au vil Qudra ies dieux m'ont fait outrage. 

Je ieur avais oifert un sacrifice humain. 

Le Brahmane sacr^ levait di}k la main , 

Quand du pilier massif d^iiant la victime^ 

fls ont terni ma gloire et m'ont charge d'un crime. 

J'ai parcouru Ies monts^ Ies plaines^ Ies cites^ 

Cherchant un homme pur des signes d^testes 

Qui lave de son sang ma faute involontaire 

Et du ressentiment des dieux sauve la terre. 

1(1. 
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Car Indra^ que mes pleurs amers n'ont poiDt touch^^ 

Refusera Teau vive au monde dess^ch^^ 

Et nous verrons languir sous les feux de sa haine 

Sur les sillons tans toute la race humaine. 

Mais je n'ai point trouve lliomme predestine. 

Tes enfants sont nombieux^ livre-moi ton dne ^ 

Et je te donnerai j Richi, te rendant grftces^ 

En ^change et pour prix, cent mille vaches grasses. 



Le Brahmane lui dit : — roi^ pour aucun prix, 
Je ne te c^derai le premier de mes fils. 
Par Celui qui reside au sein des iqpparences 
Et se meut dans le monde et les intelligences^ 
DM la terre^ semblable a la feuille des bois, 
Palpiter dans la flamme et se tordre aux abois^ 
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Radjah I je garderai le chef de ma famiUe. 
Entre tous les vivants dont ie monde fourmille^ 
Vaines formes d'un jour^ mon premier-ne m'est cher. 



Et la femme sentant fremir toute sa chair^ 
Dit k son tour : — Roi^ par la rouge d^esse^ 
J'aime mon dernier iils avec trop de tendresse. 



Alors ^unac^pa se leva sans pMir : 
— Je vols bien que le jour est venu de mourir. 
Mon pfere m'abandonne et ma m^re m'oublie; 
Mais avant qu'au pilier le Brahmane me lie^ 
Permets^ Maharadjah^ que tout un jour encor 
Je vive, Quand^ demain^ dans la mer pleine d'or 
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Sourya d'un seul bond poussera ses cavaies^ 

Je serai pr^t. — C*est bien, dit le Roi. — Les cymbales 

Resonnent^ Tair s'emplit du bruit strident des chars, 

Hennissements et oris roulent de toutes parts; 

Et remontant le cours de la sainte riviere 

Tons s'en vont, inond^s de flamme et de poussiere. 



Le jeune homme, debout devant ses vieux pal*ents, 
Galme, les regardait de ses yeux transparents, 
Et les voyant muets : — Mon pfere venerable, 
Mes jours seront pareils aux feuilles de Terable 
Qu'un orage d'ete fait voltiger dans Tair 
Bien avant qu'ait siffli le vent froid de Thiver. 
Adieu. Ma mfere, adieu. Vivez longtemps, mes Mres. 
Indra vous garde tous des Puissances contraires, 
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Et qu'il boive mon sang sur son pilier d'airain. 



Et le Richi lui dit : — Tout n'est qu^un songe vain. 



IV 



La colline ^tait verte et de fleurs etoilee 
(Ml Tarome du soir montait de la vallee^ 
Oil revenait Tessaim des sauvages ramiers 
Se blottir aux rameaux assouplis des palmiers. 
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Qui sous les cloches d'or des plantes enlacees^ 

Rafraichissaient Tair chaud de ieurs feuilles bercees. 

Cunac^pa^ couche parmi le noir gazon^ 

Voyait le jour decroitre au paisible horizon, 

Et pressant de ses bras son coeur plein de d^tresse, 

Pleurait devant la mort sa force et sa jeunesse. 

n Yous pleurait, 6 bois murmurants et touffus, 

Vallee oil Tombre amie eveille un chant confus/ 

Fleuve aime des DAvas, dont Tecume divine 

A senti tant de fois palpiter sa poitrine ; 

Champs de mais, au vent du matin onduleux, 

Cimes des monts lointains, vastes mers aux flots bleus. 

Beaux astres, habitants de Tespace sans borne 

Qui flottez dans le ciel etincelant et morne ! 

Mais plus que la nature et que ce dernier jour, 

fleur epanouie aux baisers de Tamour, 
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Qanta, coupe pure ou ses l^vres fiddles 
Buvaient le flot sacre des lannes immortelles^ 
C'etait toi qu'il pleurait^ toi, son unique bien^ 
Aupres de qui le monde immense n'etait rien ! 
Et, comme il t'appelait de son &me bris^e, 
Tu vins k ses c6tes t'asseoir dans la rosee^ 
Joyeuse^ et tes longs oils voilant tes yeux charmants^ 
Souple comme un roseau sous tes blancs v^tements^ 
Et faisant a tes bras^ qu^autour de lui tu jettes^ 
Sonner tes bracelets oil tintent des clochettes. 
Puis^ d'une voix pareflle aux chansons des oiseaux 
Quand Taube les ^veille en leurs nids doux et chauds^ 
Ou comme le bruit clair des sources fugitives, 
Tu lui dis de ta bouche humide, aux couleurs vives : 
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— Me voici, me voici, mon bien-aimi! j^accours. 
Depuis hier^ ami^ j'ai compte mille jours! 
Jamais contre mes voeux Theure ne fat plus lente. 
Mais k peine ai>je vu^ de sa lueur tremblante^ 
Une 6toile argenter Tazur du ciel profond^ 
J'ai d^laisse ma natte et noire enclos d'un bond ! 
L^antilope aux jarrets lagers courrait moins vite. 
Mais ton visage est triste^ et ton regard m'evite! 
Tu pleures! Est-ce moi qui fais couler tes pleurs? 
R^ponds-moi ; mes baisers gueriront tes douleurs. 
Parle^ pourquoi pleurer? souviens-toi que je t'aime 
Plus que mon p^re et plus que ma m^re elle-m£me ! 



Et de ses beaux bras nus elle fit doucement 
Un tifede collier d'ambre au cou de son amant^ 
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Inqui^te^ cherchant a deviner sa peine , 

Et posant au hasard sa bouche sur la sienne. 

Lui^ devant tant de grftce et d'amour hesitant^ 

Se taisait^ le front sonibre et le coeur palpitant. 

Mais bientdt^ debordant d'angoisse et d'amertune^ 

n repondit : — ^anta ! qu'un jour encore s'allume , 

n me verra mourir. Quand Tombre descendra 

Je repandrai mon sang sur le pilier dlndra. 

Mon pere ventre ^ heureux soit-il sans cesse ! 

Au couteau du Brabmane a vendu ma jeunesse : 

Je tiendrai sa parole. ma vie^ 6 ma soeur^ 

Viens^ viens, regarde-moil L'aube a moins de douceur 

Que tes yeux, et Teau vive est moins limpide et pure 

Quand ils rayonnent sous ta noire ebevelure; 

Et le son de ta voix m'enivre et chante mieux 

Que la blanche Apsara sous le figuier des dieux! 
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Oh! parle-moi ! Ta bouche est comme la fleur rose 
Qu'un baiser du soieil enflamme k peine 6close^ 
La fleur de Ta^oka dont Tarome est de miel, 
Oil les bleus colibris boivent Toubli du del! 
Oh! que je presse encor tes Ifevres parfumees, 
Qui pour toujours, helas! me vont 6tre fermees; 
Et, puisque j'ai vecu le jour de mon bonheur. 
Pour la dernifere fois viens pleurer sur mon coeur ! 



Comme on voit la gazelle en proie au trait rapide ^ 
Rouler sur Therbe epaisse et de son sang humide^ 
Qore ses yeux en pleurs, palpiter et gemir. 
La pMe jeune fille^ avec un seul soupir^ 
Aux pieds de son amant tombe froide et ptoiee. 
£pouvante^ baisant sa l^vre inanimee^ 
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Qunacepa lui dit : — Qanta^ ne meurs pas ! 

n souieva ce corps channant entre ses bras , 

Et de mille baisers et de mille caresses 

n r^chauifa son front blanc sous ses noires tresses. 

— Ne meurs pas! ne meurs pas! Je t'aime, ecoute-moi : 

Je ne pourrai jamais vivre ou mourir sans toi 1 



Eile entr'ouvrit les yeux, et des larmes amferes^ 
Brtdantes^ aussit6t emplirent ses paupi^res : 
— Viens, 6 mon bien-aime ! fuyons ! le monde est grand. 
Nous suivrons la ravine oil gronde le torrent; 
8ur la ronce et Tepine, a travers le bois sombre, 
Nul regard ennemi ne nous suivra dans Tombre. 
H4tons-nous. La nuit vaste enveloppe les cieux. 
Je connais les sentiers 6troits, mysterieux. 
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Qui conduisent du fleuve aux montagnes prochaines. 
Les grands tigres ray^s y r6dent par centaines; 
Mais le tigre vaut mieux que rhomme au coeur de fer ! 
Yiens! Fuyons sans larder^ si mon amour fest cber. 



Qunacepa^ pensif^ et se baissant vers elle. 

La regardait. Jamais ii ne la vit si belle , 

Avec ses longs yeux noirs de pleurs etincelants^ 

Et ses bras de lotus enlaces et tremblants^ 

Ses l^vres de corail , et flottant sur sa joue 

Ses longs cheveux epars que la douleur denoue. 



— ^Les dieux savent pourtant si je t'aime^ 6 Qantal 
Mais que dirait le Roi^ fils de Da^arhata! 
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Qu'un Brahmane a vole cent mille belles vacbes^ 
Et qu'il a pour enfants des menteurs et des laches! 
Non^ non^ mieux vaut mourir. J^ai promis^ je tiendrai. 
Le vieux Radjah m'attend; encore un jour^ jlrai^ « 
Et le sang jaillira par flots purs de mes veines! 
Tans tes pleurs, enfant; cessons nos plaintes vaines; 

* 

Aimons-nous ! Uheure vole et nerevient jamais! 
Et^ quand mes yeux eteints seront clos desormais^ 
fleur de mon printemps^ soit toujours adoree ! 
Parfume encor la terre ou je t'ai respiree! 



— Tu veux mourir, dit-elle, et tu m'aimes! Eh bien! 
Le couteau dans ton coeur rencontrera le mien! 
Je te suivrai. Mes yeux pourraient-ils voir encore 
Le monde s'eveiller, desert ^ chaque aiu*ore ! 
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C'est pap toi que Toreiile ouverte aux bruits joyeux, 
J'ecoutais les oiseaux qui chantaient dans les cieux ; 
Par toi que la verdeur de la vallee enivre. 
Par toi que je respire et qu'il m'est doux de vivre... 



' Et des sanglots prdfonds etouff^rent sa voix. 



Alors un grand Oiseau qui planait sur les bois 
Gomme un nuage noir aux voiltes eternelles^ 
Sur un palmier geant vint replier ses ailes. 
De ses larges yeux d'or la prunelle flambait 
Et dardait un eclair dans la nuit qui tombait , 
Et de son dos puissant les plumes herissees 
Faisaient dans le silence un bruit d'armes froissees. 
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Puis^ vers les deux amants qu'il semblait contempler^ 
n se pencha d'en haut et se mit a parler : 



-— Ne vous effrayez pas de mon aspect sauvage^ 

Je suis inoffensif et vieux^ si ce n'est sage. 

Cast moi qui combattis autrefois dans le ciel 

Le m^tre de Lanka ^ le Rak^as inunortel^ 

Lorsqu'en un tourbillon^ plein de desirs inf&mes^ 

n enlevait Qita^ la plus belle des femmes. 

De mes serres d^airain et de mon bee de fer 

Je fis pleuvoir sanglants des lambeaux de sa chair; 

Mais il me brisa Taile et ravi^ sa victime. 

Et moi , comme un roc Ipurd roulant de cime en cime , 

Je cms mourir. Enfants y je suis Tantique roi 

Des vautours. J^ai pitie de vous; ecoutez-moi. 
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Quand Sourya des monts enflammera la cr^te^ 
Cherchez dans la forSt Yi^vamitra Tasc^te^ 
* Doiit les austerites terribles font un dieu. 

Ltd seul pent te sauver^ fils du Brahmane. Adieu. 



Et repoussant du pied les palmes remuees^ 
II deploya son vol vers les hautes nuees. 



La Nuit divine enfin^ dans i'ampleur des cieux clairs^ 
Avec sa robe noire aux plis brod^ d'eclairs^ 
Son char d'ebine et d^or^ attele de cavales 
De jais^ et dont les yeux sont dieux larges opales; 
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Tranquille^ et deroulant au soufQe harmonieux 
De Tespace^ au-dessus de son front glorieux^ 
Sa guirlande etoilee et Techarpe des nues^ 
Descendit dans les mers des D^vas seuls connues^ 
Et TEst devint d'argent, puis d'or, puis flamboya, 
Et Tunivers encor reconnut Sourya! 



A travers la fop6t profonde et murmurante^ 
Oil sous les noirs taillis jtdllit la source errante; 
Oil comme le reptile, en de souples detours. 
La liane aux cent rioeuds ^treint les rameaux lourds, 
Et laisse, du sommet des immenses feuillages, 
Pendre ses fleurs de pourpre au milieu des herbages ; 
Par les sentiers de mousse ^paisse et de rosiers. 
Oil les lezards aux dos diapres, par milliers. 
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R6dent furtifs et font crier la feuille s^che; 

Dans les fourres d'erable oii^ comme un vol de fl^che^ 

L'antilope aux yeux bleus^ Toreille au vent^ bondit; 

Oil Toeil du leopard par instant resplendit; 

Tons deux^ le coeur empli d'esperance et de crainte^ 

Cherchaient Yicvamitra dans sa retraite sainte. 

Et quand le jour^ tombant des cimes du del bleu^ 

De Teternelle voMe embrasa le milieu^ 

Loin de Tombre^ debout^ dans une &pre clairi^re^ 

lis le virent soudain^ baigne par la lumi^re. 

Ses yeux creux que jamais n'a fermes le sommeil 

Luisaient; ses maigres bras brules par le soleil 

Pendaient le long du corps; ses jambes d^charn^es^ 

Du milieu des cailloux et des herbes fan^es^ 

Se dressaient sans ployer comme des pieux de fer; 

Ses ongles recourbes s'enfonQaient dans la chair; 

19 
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Et sur i'epaule aigue et sur I'echine osseuse 

Tombait jusqu'aux jarrets sa chevelure affreuse^ 

Inextricable amas de ronces^ noir r^seau 

De fange dessechee et de fientes d'oiseau^ 

Oii^ comme font les vers dans la vase mouvante^ 

S'agitait au hasard la vermine vivante^ 

Peuple immonde habitant de ce corps endurci^ 

Et nourri de son sang inerte. G'est ainsi 

Que gardant k jamais sa rigide attitude^ 

II revait comme un Dieu fait d'un bloc sec et rude. 



Qanta^ le sein emu d'une pieuse horreur^ 
Fr^mit^ mais le jeune homme^ aguerrissant son coeur, 
Parla, plein de respect : — ^Vigvamitra, mon pfere, 
Je ne Viens point k toi dans une heure prospfere : 
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Le destin noir me suit comme un cerf aux abois. 
Jeunesse^ amour^ boiiheur^ et la vie a la fois, 
Je perds tout. Sauve-moi. Je sais qu'a ta parole 
Le ciel devient plus sombre ou Torage s'envole. 
Tu peux^ par la vertu des incantations^ 
Alleger le fardeau des maledictions ; 
Tu peux^ sans alt^rer Timplacable justice^ 
^mousser sur mon coeur le fer du sacrifice. 
Reponds done. Si le roi des vautours a dit vrai, 
Tu feras deux heureux^ mon pere^ et je vivrai. 



Et TAscete inunobile ecoutait sans paraitre 
Entendre. Et le jeune homme etonn^ reprit : — Maitre ^ 
Ne r^pondras-tu point? Et le maigre vieillard 
Lui dit sans abaisser son morne et noir regard: 
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— Rejouis-toi, mon fils! bien qu'il soit vain de rire 

Ou de pleurer, et vain d'aimer ou de maudire. 

Tu vas sortir, sacr6 par Texpiation, 

Du monde obscur des sens et de la passion^ 

Et franchir, jeune encor, la porte de lumi^re 

Par oil tu plongeras dans TEssence premiere. 

La vie est comme Tonde oil tombe un corps pesant : 

Un cercle etroit s'y forme^ et va s'elargissanf^ 

Et dispar^t enfin dans sa grandeur sans terme. 

La M&y& te seduit; mais si ton coeur est ferme 

Tu verras s'envoler comme un peu de vapeur 

La colore, Tamour, le desir et la peur; 

Et le monde illusoire aux formes innombrables 

S'^croulera sous toi comme un monceau de sables. 
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— sage ! si mon coeur est faible et dichire, 
Je ne crains rien pour moi, sache-le. Je mourrai, 
Gomme si j'etais fait ou d'airain ou de pierre^ 
Sans p&lir ni pousser la plainte et la pri^re 
Du lache ou du Qudra. Mais j'aime et suis aime ! 
Vois cette fleur des bois dont Fair est embaume, 
Ce rayon enchante qui plane sur ma vie, 
Dont ma paupi^re est pleine et lamais assouvie I 
Mon sang n'est plus k moi : Qanta meurt si je meui's ! 



Et ViQvamitra dit : -^ Les flots pleins de rumours 
Que le vent roule et creuse et couronne d'ecume, 
Les for^ts qu'il secoue et heurte dans la brume, 
Les lacs que TA^ura bat d'un noir aileron 
Et dont les blancs lotus sont souilles de limon, 
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Et le ciel oil la foudre en nigissant se joue^ 
Son! tous moins agites que llioinme au coeur de boue ! 
Ya! le monde est un songe et rhomme n'a qu'un jour^ 
Et le neant divin ne connidt pas Tamour! 



Qunacepa lui dit : — G'est bien. Je te salue^ 
Mon pere, etje t'en crois; ma mort est resolue; 
Et trop longtemps^ vain jouet des breves passions^ 
J'ai dispute mon ^e aux incarnations. 
Mais^ par tous les D^vas^ 6 sage^ elle est si belle ! 
Taris ses pleurs amers^ prie et veille pour elle, 
ARn que je m'endorme en b^nissant ton nom. 
Alors Qanta, les yeux etincelants : — Oh! non, 
Maitre! non, non! tu veux eprouver son courage! 
La divine bonte brille sur ton visage; 
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Secours-le^ sauve-moi! J'embrasse tes genoux^ 
Mon pere venerable et cher! vivre est si doux! 
Puissent les dieux qui font donn^ la foi supreme 
T'accueillir en leur sein ! Yois^ je suis jeune et j'aime ! 
Telle Qanta^ le front prosterne^ sanglotait^ 
Et TAscete^ les yeux dans Tespace^ ecoutait : 



— J'entends chanter Toiseau de mes jeunes annees^ 
Dit-il, et Fepaisseur des fordts fortunees 
Murmure comme aux jours oil j'etais honune encor. 
Ai-je dormi cent ans^ gar^ant tel qu'un tresor 
Le souvenir vivant des passions humaines? 
D'oii Tient que tout mon corps fremiti et que mes veines 
Sentent briiler un sang glac^ par tant drivers? 
Mais assez^ M&y&^ source de Tunivers ! 
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C'est assez^ j'ai v^cu. Pour toi^ femme^ pareille 
A TApsara qui court sur la mousse vermeille^ 
Et toi^ fils du Brahmane^ ecoutez et partez^ 
Et ne me troublez plus dans mes austerites. 
D^s qu'au pilier fatal^ sous des liens d'ecorce^ 
Les sacrificateurs auront dompte ta force^ 
Recite par sept fois lliymne sacre dlndra. 
Aussit6t dans la nue un bruit eclatera 
Terrible, et tes liens se briseront d'eux-m^mes; 
Et les hommes fuiront, ^pouvantes et blames; 
Et le sang d'un cheval calmera les D^vas; 
Et si tu veux soufFrir encore, tu vivras! 
Adieu. Je vais rentrer dans Teternel silence, 
Comme une goutte d'eau dans TOcean immense. 



VI 



Le siege est d'or massif^ et d'or le pavilion 
Du vieux Maharadjah. L'image d^un lion 
Flotte^ enflamme^ dans Tair^ et domine la fiSte. 
Dix colonnes d'argent portent le large f^te 
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Du trdne oil des festons brodes de diamants 
Pendent aux angles droits en clairs rayonnements. 
Sur les degres de nacre oil la perle etincelle 
La pourpre en plis soyeux se deploie et ruisselle ; 
Et miUe kchatryas^ grands^ belliqueux^ armes^ 
Tiennent du pavilion tons les abords fermes. 
En face^ fait de pierre et de forme cubique^ 
L'autel est prepare selon le rite antique^ 
Surmonte d'un pilier d'airain et d'un boeuf blanc 
Aux quatre comes d'or. D'un accent grave et lent, 
Le Brahmane qui doit egorger la victime 
Murmure du Sama la formule sublime^ 
Et les pr^tres courbes recitent tour a tour 
Gent priferes du Rtg^ cent versets du Yadjour. 
Et dans la plaine immense un peuple infini roule 
Gomme les flots. Le sol tremble au poids de la foule. 
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Les hommes au sang pur^ au corps blanc^ aux yeux fiers^ 
Qui vivent sur les monts et sur le bord des mers^ 
Et tendent Fare guerrier avec des mains robusies; 
Et la race au front noir^ maudite des dieux justes^ 
D^vou^e aux Rakpas et qui hante les bois; 
Tous pour le sacrifice accourent k la fois^ 
Et font monter au ciel^ d'une voix ^clatante^ 
Les clameurs de la joie et d'une longue attente. 



Les cymbales de cuivre et la conque aux bruits sourds^ 
Et la vtna pergante et les rauques tambours 
Vibrant^ grondant^ sifflant^ resonnent dans la plaine^ 
Et les peuples muets retiennent leur halaine. 
C'est llieure. Le Brahmane ^l^ve au del les bras^ 
Et la victime offerte avance pas h pas. 



Le jeune homme au front ceint de lotus ^ calme et pftle^ 

Monte sans h^siter sur la pierre fatale; 

Tous ses-membres roidis sont lies au poteau^ 

Et le pr^tre en son sein va plonger le couteau. 

Alors il se souvient des paroles du sage : 

II prie Indra qui siege et gronde dans Torage^ 

Et sept foiS; rhymne. saint que tous disent en choeur^ 

Fait hesiter le fer qui doit percer son coeur. 

Tout k coup^ des sommets du ciel plein de lumi^re^ 

La foudre inattendue folate sur la pierre; 

L'airain du pilier fond en ruisseaux embras^s; 

Cunacepa bondit^ ses liens sont brises; 

n est libre ! A travers la foule epouvantee^ 

II fuit comme la fl6che k son but emportde. 

Aussit6t le soleil rayonne^ et sur le flanc 

Un 6talon fougueux^ dont tout le poil est blanc^ 
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Tombe, les pieds lies^ hennit^ et le Brahmane 
Qffre son sang au dieu de qui la foudre ^mane. 
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rayon de soleil ^are dans nos nuits> 
O bonheur! le moment est rapide oil tu luis^ 
Et quand Tillusion qui t'a cr^e t'entrcdne^ 
Un plus amer souci consume l'4me humaine; 
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Mais quels pleurs r^pandus^ quel mal immerit^^ 
Peuvent payer jamais ta brfeve volupt^ I 



L'air sonore etait frais et plein d'odeurs divines. 
Les bengalis au bee de pourpre^ aux ailes fines^ 
Et les verts colibris et les perroquets bleus^ 
Et Toiseau diamante fl^che au vol merveilleux^ 
Dans les buissons dor^s^ sur les figuiers superbes^ 
Passaient^ sifflaient^ chantaient. Au sein des graiides herbes 
Un murmure joyeux s'exbalait des halliers; 
Autour du miel des fleurs^ les essaims familiers ^ 
Delaissant les vieux troncs aux ruches pacifiques^ 
S'empressaient; et partout^ sous les cieux magnifiques^ 
Avec Tarome vif et penetrant des bois^ 
Montait un chant inunense et paisible & la fois. 
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Sur son coeur enivre pressant sa bien-aimee^ 
Rechauffant de baisers sa l^vre parfum^e^ 
Qunacepa sentait^en un r^ve enchante^ 
Deborder le torrent de sa felicite ! 
Et Qanta Tenchalnait d'une invincible ^treinte; 
Et rien n^interrompait^ durant cette heure sainte 
Oil le temps n'a plus d^aile^ oil la vie est un jour^ 
Le silence divin et les pleurs de Tamour. 
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IV 



ODES ANAGRfiONTIQUES. 



LES LIBATIONS. 



Sur le myrte frais et Therbe des bois^ 
Au rhythme amoureux du mode ionique^ 
Mollement couche^ j'assouplis ma voix. 
£ros^ sur son cou nouant sa tunique^ 
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Emplit en riant ^ echanson joyeux^ 
Ma coupe d'onyx d'un flot de vin vieux. 
La vie est d'un jour sous le ciel antique^ 
C'est un char qui roule au stade olympique: 
Buvons^ couronn^s dliyacinthe en fleurs ! 
A quoi bon verser les liqueurs divines 
Sur le marbre inerte oil sont nos ruines^ 
Ce peu de poussi^re insensible aux pleurs? 
Assez tdt viendront les heures cruelles^ 
ma bien-aimee^ de la grande Nuit 
Oil nous conduirons^ dans Thad^s sans bruit ^ 
La danse des morts sur les asphod^les ! 
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LA GOITPE. 



Prends ce bloc d'argent^ adroit ciseleur. 
N'en fais point surtout d^arme belliqueuse^ 
Mais bien une coupe ^largie et creuse 
Oil le vin ruisselle et semble meineur. 



Ne grave k Tentour Bouvier ni Pl^iades^ 

Mais le cceur joyeux des belles Menades^ 

Et Tor des raisins chers k Toeil ravi^ 

Et la verte vigne et la cuve ronde 

Oil les vendangeurs foulent k Tenvi 

De leurs pieds pourpr^s la grappe feconde. 

Que i'y voie encore fivoe vainqueur^ 

Aphrodite^ £ros et les Hym^n^es^ 

Et sous les grands bois les Vierges menses 

La verveine au front et Tamour au cceur ! 



Ill 



LA TIGE D^OEILLET. 



£ros m'a irappe d^une tige molle 
D'oeillets odorants recemment cueillis : 
n fuit a travers les sombres taillis^ 
A travers les pres il m'entraine et vole. 
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Sans une onde vive oil me ranimer^ 
Je le suis^ je cours d^s Taube venneille; 
Mes yeux sont dejk pr6s de se fenner^ 
Je meurs; mais le dieu me dit k ToreiUe : 
Oh ! le faible coeur qui ne peut aimer ! 



IV 



LE SOUUAIT. 



Du roi Phrygien la fille rebelle 
Put en noir rocher changee autrefois; 
La fi&re Prokn^ devint hirondelle^ 
Et d'un vol l^ger s'enfuit dans les bois. 
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Pour moi , que ne suis-je^ 6 ch^re maitresse^ 
Le miroir heureux de ie contempler, 
Le lin qui te voile et qui te caresse^ 
L'eau que sur ton corps le bain fait rouler; 
Le r^seau charmant qui contient et presse 
Le ferme coutour de ton jeune sein; 
La perle, ornement de ton col que j'aime. 
Ton parfum choisi^ ta sandale m^me^ 
Pour dtre foul^ de ton pied divin! 



LA CAVALE. 



O jeune cavale^ au regard farouche y 

Qui cours dans les pres d'herbe grasse emplis , 

L'teume de neige argente ta bouche ^ 

La sueur ruisselle a tes flancs polis. 
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Vigoureuse enfant des plaines de Thrace, 
Tu hennis au bord du fleuve mouvant, 
Tu fuis, tu bondis, la crinifere au vent : 
Les daims auraient peine k suivre ta trace. 
Mais bientdt, ployant sur tes jarrets forts, ' 
Au hardi dompteur vainement rebelle, 
Tu te soumettras, humble et non moins belle, 
Et tes blanches dents rongeront le mors ! 



VI 



LE PORTRAIT. 



Toi que Rhode entidre a couronn^ roi 
Du bel art de peindre, artiste^ entends-moi. 
Fais ma bien-aimee et sa ieesse noire 
Oil la violette a mis son parfum^ 
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Et I'arc delie de ce sourcil brun 
Qui se courbe et fuit sous un front d'ivoire. 
Surtout^ Rhodien, que son ceil soit bleu 
Comme Tonde amfere et profond comme elle ; 
Qu'il charme k la fois et qu'il ^tincelle, 
Plein de volupt^^ de gr&ce et de feu ! 
Fais sa joue en fleur et sa bouche rose^ 
Et que le Desir y vole et s'y pose ! 
Pour mieux soutenir le carquois d'firos^ 
Que le cou soit fenne et Tepaule ronde; 
Qu'une pourpre fine, agraffe au dos, 
Flottante, et parfois entr'ouverte, inonde 
Son beau corps plus blanc que le pur Faros; 
Et sur ses pieds nus aux lignes si belles 
Adroit Rhodien, entrelace encor 
Les noeuds assouplis du cothurne d'or, 
Comme tu ferais pour les Inunortelles ! 



Vll 



l'abeiue. 



Sur le vert Hymette, £ros^ un matin ^ 
Derobait du miel a la ruche attique; 
Mais voyant le Dieu faire son butin, 
Une prompte abeille accourt et le pique. 
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L'enfant tout en pleurs^ le Dieu maladroit^ 
S'enfuit aussit6t^ souffle sur son doigt, 
Et jusqu'a Cypris vole k tire-d'aiie, 
Oubliant son arc^ rouge et courrouce : 

— Ma m^re^ un petit serpent m'a blesse 
Mechanunent^ dit-il^ de sa dent cruelle. 
Tel se plaint £ros, et Cypris en rit : 

— Tu blesses aussi, mais nul n'en guerit ! 



Vlll 



LA GI6ALE. 



Qgale, nee avec les beaux jours^ 
Sur les verts rameaux dfes I'aube posee^ 
Gontente de boire un peu de ros^e^ 
Et^ telle qu'un roi^ tu chantes toujours ! 
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Innocente k tous^ psdsible et sans ruses^ 

Le gai laboureur^ du ch^ne abrite^ 

T'ecoute de loin annoncer Tete; 

ApoUon t'honore autant que les Muses, 

Et Zeus t'a donn^ rimmortalit6 ! 

Salut, sage enfant de la terre antique, 

Dont le chant invite a clore les yeux, 

Et qui, sous Tardeur du soleil attique, 

N'ayant chair ni sang, vis semblable aux dieux ! 



IX 



LA ROSE. 



Je dirai la rose aux plis gracieux. 
La rose est le souffle embaume des dieux^ 
Le plus cher souci des Muses divines. 
Je dirai ta gloire^ 6 charme des yeux^ 
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fleur de Cypris^ reine des collines ! 

Tu t'^panouis entre les beaux doigts 

De PAube 6cartant les ombres moroses ; 

L'air bleu devient rose et roses les bois; 

La boucbe et le sein des Nymphes sont roses! 

Heureuse la vierge aux bras arrondis 

Qui dans les halliers humides ie cueille! 

Heureux le front jeune oil tu resplendis ! 

Heureuse la coupe ou nage ta feuille! 

Ruisselante encor du ilot paternel, 

Quand de la mer bleue Aphrodite eclose 

£tincela nue aux clart^s du ciel^ 

La Terre jalouse enfanta la rose; 

Et roiympe entier^ d'amour transport^^ 

Salua la fleur avec la Beauts ! 



LE VASE. 



Re^is^ pasteur des boucs et des ch^vres frugales, 
Ge vase enduit de cire^ aux deux anses ^gales. 
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Avec Todeur du bois r^cemment ciseie; 
Le long du bord serpente un lierre entrem^l^ 
DTi^lichryse aux fruits d'or. Une main fenne et fine 
A sculpts ce beau corps de fenune^ oeuvre divine^ 
Qui du peplos ornee^ et le front ceint de fleurs^ 
Se rit du vain amour des amants querelleurs. 
Sur ce roc oil le pied parmi les algue^ glisse, 
Trainant un long filet vers la mer glauque et lisse^ 
Un p^cheur vient en h&te^ et bien que vieux et lent^ 
Ses muscles sont gonfles d'un effort violent. 
Une vigne^ non loin^ lourde de grappes mftres^ 
Ploie. Un jeune gargon^ assis sous les ramures^ 
La garde. Deux renards arrivent de cdt^ 
Et mangent le raisin par le pampre abrit^; 
Tandis que Tenfant tresse, avec deux pailles frftles 
Et des brins de jonc vert^ un pi^ge k sauterelles. 
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Enfin^ autour du vase et du socle dorien 
Se deploie en tous sens Tacanthe corinthien. 



J'ai re^u ce chef-d'oeuvre, au prix, et non sans peine, 
D'un grand fromage frais et d'une chfevre pleine. 
II est a toi, berger, dont les chants sont plus doux 
Qu'une figure d'iEgile, et rendent Pan jaloux. 



VI 



PHIDYLfi. 



A N. Mille. 



Somno moUior heriMi. 

VlRGILlUS. 



Llierbe est moUe au sommeil sous les frais peupliers , 

Aux pentes des sources moussues 
Qui^ dans les pres en fleur germant par mille issues y 

Se perdent sous les noirs halliers. 
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Repose^ 6 Phidyle : Midi sur les feuillages 
Rayonne, et t'invite au sommeil. 

Par le trifle et le ihym^ seides^ en plein soleil^ 
Chantent les abeilles volages. 



Un chaud parfum circule aux detours des sentiers ; 

La rouge fleur des bl6s s'incline; 
Et les oiseaux^ rasant de I'aile la colline^ 

Cberchent Tombre des eglantiers. 



Les taillis sont muets; le daim^ par les clairieres^ 

Devant les meutes en abois 
Nc bondit plus : Diane^ assise au fond des bois^ 

Polit ses fleches meurtriferes. 
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Dors en paix^ belle enfant aux rires ing^nus , 
Aux nymphes agrestes pareille ! 

De ta bouche au miel pur j'ecarterai Tabeille , 
Je garantirai tes pieds nus. 



Laisse sur ton ^paide et ses formes divines^ 

Gomme un or fluide et leger^ 
Sous mon soufHe amoureux courir et voltiger 

L^epaisseur de tes tresses fines! 



Sans troubler ton repos, sur ton front transparent 

Libre des souples bandelettes, 
J'unirai Thyacinthe aux pUes violettes^ 

Et la rose au myrte odorant. 
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Belle comme £rycine aux jardins de Sicile ^ 
£t plus ch^re k mon coeur jaloux , 

Repose ! et j^emplirai du souffle le plus doux 
La flftte k mes l^vres docile. 



Je channerai les bois^ 6 blanche Phidyle , 

De ta louange famili^re; 
Et les NympheS; au seuil de leurs grottes de lierre^ 

En pftUront^ le coeur trouble. 



Mais quand TAstre^ incline sur sa courbe tolatante. 

Verra ses ardeurs s'apaiser, 
Que ton plu$ beau sourire et ton meilleur baiser 

Me r^compensent de Fattente ! 



VII 



FULTUS HYAGINTHO, 



A Prosper Huet 



C'est le roi de de la plaine et des gras p&turages. 
Plein d'une force lente, a travers les herbages^ 
n guide en mugissant ses compagnons pourpres 
Et s'enivre a loisir de la verdeur des pres. 
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Tel que Zeus^ sur les mers portant la vierge Europe , 
Une blancheur sans tache en entier Tenveloppe. 
Sa come est fine^ aux bouts recourbes et polls; 
Ses fanons florissants abondent k grands plis; 
Une ecume d'argent tombe a flots de sa bouche. 
Et de longs polls epars couvrent son oeil farouche. 
II pdt jusques a Theure oii^ du zenith brdlant y 
Midi plane y immobile^ et lui chauffe le flanc. 
Alors des saules verts Tombre discrete et douce 
Lui fait un large lit d'hyacinthe et de mousse^ 
Et couche comme un dieu pres du fleuve endormi , 
Pacifique, il rumine et cl6t Toeil kdemi. 
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LES ASCETES. 



Depuis qu'au joug de fer blanohe eedave ^ncholnae^ 
La Grfece avait fini sa belle destinee 
Et qu^un dernier soupir^ un souffle harmonieux 
Avait m^le son ombre aux ombres de ses dieux y 
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Le C^sar^ devore d'une soif ^ternelle y 
Tarissait le lait pur de Tantique Cybele. 
PMe^ la main sanglante et le coeur plein d'ennuis^ 
D'une vagae terreur troublant ses longues nuits^ 
n ^coutait^ couche sur la pourpre romaine^ 
Dans un sombre concert g^mir la race humaine; 
Et^ tandis que la Louve aux mamelles d'airain 
Dormait^ le dos ploy^ sous son pied souverain^ 
n affamait^ Mtant les jours expiatoires^ 
Les lions de I'Atlas au fond des vomitoires. 
In^puisable mer^ du sommet des sept monts y 
Couvrant Tempire entier de ses impurs limons , 
Nue^ horrible^ trainant ses voluptes banales^ 
La debauche menait les grandes satumales; 
Car c^etait Theure sombre oil le vieil univers^ 
Ne pouvant oublier son opprobre et ses fers^ 
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Gisait^ sans Dieu^ sans force^ et fatigue de vivre^ 
Conune un ]kche qui craint de mourir et s'enivre. 
Et c^est alors^ plus haul que I'orgie aux bruits sourds 
Qu'on entendit monter Tappel des nouveaux jours^ 
Gri d^aUegresse et cri d'angoisse^ voix terrible 
D'amour desespere vers le monde invisible. 
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Les bruits du sifecle ont-ils etouffe voire voix^ 
Seigneur! jusques h quand resterez-vous en croix? 
En vain vous avez bu ramertume et la lie : 
Le monde se complatt dans sa vieille folie 
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£t s'attarde en chantant aux pieds de ses dieux morts. 
Au d^sert^ au desert^ les sages et les forts ! 
Au desert, au desert, ceux que TEsprit convie^ 
Geux qu*a longtemps battus Torage de la vie, 
Ceux que Timpie enivre k ses coupes de feu, 
Ceux qui dormaient hier dans le sein de leur Dieu. 
Au desert, au desert, les hommes et les femmes! 
I^touiTons dans nos coeurs les voluptes inf^mes. 
Vers la gloire des cieux eternels deployons 
Uextase aux ailes d'or sous la dent des lions. 
Multipliez en nous vos douleurs adorables. 
Seigneur! que nous soyons errants et mis^rables, 
Qu'un soleil d^vorant consume notre chair! 
Le m^pris nous est doux, Toutrage nous est cher, 
Pourvu que, gravissant la cime du supplice, 
Nous puissions jusqu'au bout tarir votre calice. 
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Et tout charges d'opprobre et couronnes d'affronts y 

D*une epine sanglante aulceoler nos fronts! 

morne solitude, 6 grande mer de sables, 

Assouvis nos regards de choses perissables, 

Balaie a tons les vents les vieilles vanites. 

La poussi^re sans nom des dieux et des cites ; 

Et pour nous arracher a la mati^re immonde, 

Ouvre ton sein de flamme aux transfuges du monde ! 

Fuyons ! voici venir le jour mysterieux 

Oil, comme un peu de cendre aux quatre vents des cieux. 

La terre s'0n ira par Tespace sublime. 

Oh ! combien rouleront dans le brtdant abime! 

Mais TAnge par nos noms nous appellera tous, 

Et la face de Dieu resplendira pour nous! 
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rtveurs, 6 martyrs, vaillantes creatures. 
Qui, dans reffort sacr^ de vos nobles natures, 
Poussiez vers Fideal un sanglot eternel, 
Je Yous salue, amants d^sesper^s du ciel ! 
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Yous disiez vrai : le coeur de rhomme est mort et vide ^ 

Et la terre maudite est comme un champ aride 

Oil la ronce infSconde^ et qu'on arrache en vain^ 

Dans le sillon qui br(kle etouffe le bon grain. 

Yous disiez vrai : la vie est un mal ephem^re ; 

Et la femme bien plus que la tonibe est'am^re ! 

Aussi^ loin des cites aux braits tumultueux^ 

Avec le crucifix et le b^ton noueux^ 

Et du nimbe promis illuminant vos t^tes^ 

Yous fuyiez vers la mort^ pftles anachor^tes! 

Pour que nul ceil humain ne vousrevit jamais 

Yous montiez Qa et ]k sur d'inf^conds sommets^ 

Et confiant votre ftme aux souffles des orages^ 

Laissiez dormir vos os dans les antres sauvages. 

Ou parfois, en songeant, sur le sable embrase, 

Que tout lien charnel ne si'etait pas bris6, 
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Que le si^cle quitW recevait vos hommages, 
Qu^un tourbillon lointain de vivantes images 
D^un monde trop aime repeuplait voire coeur^ 
Que le del reculait^ que rhomme etait vainqueur ! 
Troublant de vos sanglots rimplacable etendue^ 
Vous dechiriez vos flancs d'une main eperdue, 
Vous rougissiezle sol du sang des repentirs; 
Et le desert, blanchi d'ossements de martyrs, 
Ecoutant ses lions remuer vos reliques, 
S'emplissait dans la nuit de visions bibliques. 



Et maintenant, 6 morts, le supplice acheve,^ 
Goilitez-vous le bonheur que vous aviez r6ve ? 
Le Mdtre a-t-il tenu sa promesse eternelle ? 
Et votre &me, en brisant Tenveloppe mortelle, 
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Comme un rayon l^er qui remonte au ciel bleu^ 
S'est-elle reunie k la splendeur deDieu? 
Nul ne sail ; mais qu'importe^ 6 race magnanime^ 
Qu'importe le reveil ! Le songe etait sublime. 



IX 



LES JUNGLES. 



A ham Menard. 



Sousllierbe haute et s^che oil le naja vermeil 
Dans sa spirale d'or se d^roule au soleil. 
La Mte formidable, habitante des jungles, 
S'endort, le ventre en Tair, et dilate ses ongles. 
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De son mufle marbr^ qui s'ouvre un souffle ardent 

Fume ; la langue rude et rose va pendant; 

£t sur r^pais poitrail chaud comme une fournaise^ 

Passe par intervalle un fr^missement d^aise. 

Toute rumeur s*6teint autour de son repos : 

La panth^re aux aguets rampe en arquant le dos ; 

Le python musculeux aux ^cailles d^agate^ 

Sous les nopals aigus glisse sa t£te plate , 

Et dans Tair oil son vol en cercle a flambloy^, 

La cantharide vibre autour du roi raye. 

Lui^ baign^ par la flamme et remnant la queue^ 

n dort tout un soleil sous Timmensite bleue. 



Mais Tombre en nappe noire h Thorizon descend ; 
La fraicheur de la nuit a refroidi son sang ; 
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Le vent passe au sommet des herbes ; il s'eveille^ 
Jette un morne regard au loin^ et tend Toreille. 
Le desert est muet. Vers les cours d'eau caches 

# 

Oil fleurit le lotus sous les-bambouspenches^ 

n n'entend point bondir les daims aux jambes grSles^ 

Ni le troupeau leger des nocturnes gazelles. 

Le frisson de la faim creuse son maigre flanc : 

H^riss^^ sur soi-m6me iltourne en grommelant; 

Contre le sol rugueux il s^^tire et se tratne^ 

Flaire T^troit sentierqui conduit kla plaine^ 

Et se levant dans Therbe avec un bftillement^ 

Au travers de la nuit miaule tristement. 
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X 



LES HURLEURS. 



Le soleil dans les flots avail noy^ ses flammes^ 
La ville s'endormait au pied des monts bnimeux ; 
Sur de grands rocs lav^s d^un nuage ^cumeux 
La mer sombre en grondant versait ses hautes lames. 
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La nuit multipliait ce long gemissement. 
Nul astre ne luisait dans Tinunensite nue : 
Seule^ la lune p^e^ en ecartant la nue^ 
Comme une morne lampe oscillait tristement. 



Monde muet, niarqu6 d'un signe de colore. 
Debris d'un globe mort au hasard disperse^ 
Elle laissait tomber de son orbe glac^ 
Un reflet sepulcral sur Tocean polaire. 



Sans borne, assise au Nord^ sous les cieux etouffants, 
L'Afrique, s'abritantd'ombre epaisse et de brume^ , 
Affamait ses lions dans le sable qui fume^ 
Et couchait pr^s des lacs ses troupeaux d'elephants. 
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Mais sur la plage aride aux odeurs insalubres^ 
Parmi des ossements de boeufs et de chevaux^ 
De maigres chiens, ^pars^ allongeant leurs museaux^ 
Se lamentaient^ poussant des hurlements lugubres. 



La queue en cercle sous leurs ventres palpitants^ 
Uoeil dilate^ treoiblant sur leurs pattes febriles^ 
Accroupis ca et Ik^ toushurlaient^ inimobiles^ 
Et d'un frisson rapide agites par instants. 



L'6cume de la mer coUait sur leurs ^chines 
De longs poils qui laissaient les vertebres saillir ; 
Et^ quand les flots par bonds les venaient assaillir^ 
Leursdents blanches claquaient sous leurs rougesbabines. 
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Devant la iune errante aux livides clartes^ 
Quelle angoisse inconnue^ au bord des noires ondes y 
Faisait pleurer une ftme en vos formes immondes? 
Pourquoi gemissiez-vous^ spectres epouvant^s ? 



Je ne sais ; mais^ 6 chiens qui hurliez sur les plages^ 
Aprfes tant de soleils qui ne reviendront plus^ 
J'entends toujours^ du fond de mon pass^ confus; 
Le cri desespere de vos douleurs sauvages ! 



XI 



LES fiLfiPHANTS. 



Le sable rouge est comme une mer sans limite^ 

Et qui flambe^ muette^ affaissee en son lit. 

Une ondulation immobile remplit 

y horizon aux vapeurs de cuivre oil lliomme habite. 
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Nulle vie et nul bruit. Tous les lions repus 
Dorment au fond de Tantre eloigne de cent lieues, 
Et la girafe boit dans les fontaines bleues^ 
lit-bas^ sous les dattiers des panth^res connus. 



Pas un oiseau ne passe en fouettant de son aile 
L'air ^pais oil circule un inunense soleil. 
Parfois quelque boa^ chauffe dans son sommeil^ 
Fait onduler son dos dont Tecaille ^tincelle. 



Tel Tespace enflamme brCde sous les cieux clairs ; 
Mais^ tandis que tout dort aux mornes solitudes ^ 
Les elephants rugueux^ voyageurs lents et rudes^ 
Vont au pays natal atraversles deserts. 
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D'un point de Thorizon^ comme des masses brunes^ 
lis viennent^ soulevant la poussi^re, et Ton voit^ 
Pour ne point devier du chemin le plus droits 
Sous leurpied large et sdr crouler au loin les dunes. 



Celui qui tient la tSte est un vieux chef. Son corps 
Est gerce comme un tronc que le temps ronge et mine; 
Sa t^te est comme un roc, et Tare da son ^chine 
Se vodte puissamment a ses moindres efforts. 



Sans ralentir jamais et sans h&ter sa marche^ 
n guide au but certain ses compagnons poudreux ; 
Et creusant par derri^re un sillon sablonneux^ 
Les p^lerins massifs suivent leur patriarche. 
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L^oreille en eventail^ la trompe entre les dents^ 
lis cheminent^ Tceil clos. Leur ventre bat et fume^ 
Et leur sueur dans Tair embrase monte en tn^ume^ 
Et bourdonnent autour mille insectes ardents. 



Mais quimportent la soif et la mouche vorace^ 
Et le soleil cuisant leur dos noir et pliss6 ? 
lis r^vent en marchant du pays d^laiss^^ 
Des for^ts de figuiers oil s'abrita leur race. 



lis reverront le fleuve echappe des grands monts^ 
Oil nage en mugissant riiippopotame ^norme ; 
Oil, blanchis par la lune^ et projetant leur forme^ 
lis descendaient pour boire en 6crasant les joncs. 
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Aussi^ pleins de courage et de lenteur ils passent 

Comme une ligne noire^ au sable illimit^; 

Et le desert reprend son immobilite 

Quand les lourds voyageurs a Thorizon s'eifacent. 



Xll 



LE DfiSERT. 



Quand le Bedouin qui va de THoreb en Syrie, 
Li^ au tronc du dattier sa cavale amaigrie^ 
Et sous Tombre poudreuse oil sfeche le fruit mort^ 
Dans son rude manteau s'enveloppe et s'endort; 

18 
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Revoit-il, faisant tr^ve aux ardentes fatigues^ 

m 

La lointaine oasis oil rougissent les figues^ 

Et Fetroite vallee ou campe sa tribu, 

Et la source couranie oil ses I^vres ont bu^ 

Et les brebis b^lant^ et les boeufs a leurs creches^ 

Et les femmes causant pr^s des citernes fraiches; 

* 

Ou^ sur le sable^ en rond^ les chameliers assis^ 
Aux lueurs de la lune ecoutant les recits? 
Non; par dela le cours desheures 6phemferes, 

Son ^ne est en voyage au pays des chim^res ; 

li r^ve qu'Alborak, le cheval glorieux, 

L'emporte en hennissant dans la hauteur des cieux ; 

II tressaille^ et croit voir^ par les nuits enflammees^ 

Les iilles du Djennet k ses cotes p4mees. 

De leurs cheveux plus noirs que la nuit de Tenfer 

Monte un ftcre parfum qui lui brule la chair ; 
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Jl crie^ il veut saisir^ presser sur sa poitrine^ 
Entre ses bras tendus sa vision divine; 
Mais sur la dune au loin le chacal a hurle^ 
Sa cavale pietine et son rSve est trouble. 
Plus de Djennet^ partout la flamme et le silence, 
Et le grand ciel cuivre sur Tetendue immense. 



Dans sa halte d'un jour, sous Tarbre dess^che, 
Tout r^veur, haletant de vivre, s'est couche, 
Et comme le Bedouin^ ploye de lassitude, 
A dormi ton sommeil, 6 morne solitude! 
Oublieux de la terre, et d'un coeur irrite, 
n veut saisir Tamour dans son eternite ; 
Et toujours il renait a la vie infeconde 
PMe et desespere dans le desert du monde. 



XIII 



LE RUNOIA. 



POEME. 



Chassee en tourbillons du pdle solitaire^ 
La neige primitive enveloppe la terre; 
Livide, et s'endormant de T^ternel sommeil^ 
Dans la divine mer s'est noye le soleil. 
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A travers les pins blancs qull secoue et qu'il ploie 
Le vent gronde. La plde au\ grains de fer tournoie 
Et disperse^ le long des flots amonceles^ 
De grands troupeaux de loups hurlants et flagelles. 
Seule^ immobile au sein des solitudes mornes^ 
Pareille au sombre Ymer evoque par les Nornes, 
Muette dans Torage^ inebranlable aux vents^ 
Et la t^te plongee aux nuages mouvants^ 
Sur le cap nebuleux, sur le haut promontoire^ 
La tour du Runo'ia se dresse toute noire : 
Noire comme la nuit^ haute comme les monts^ 
Et tournee a la fois vers les quatre horizons. 



Mille torches pourtant flambent autour des salles^ 
Et nul souffle n'emeut leurs flammes colossales. 
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Des ours d'or accroupis portent de lourds piliers . 
Oil pendent les grands arcs, les pieux, les boucliers^ 
Les carquois herisses de traits aux longues pennes^ 
Des peaux de loups geants et des rameaux de rennes; 
£t la^ mille chasseurs^ assis confusement^ 
Versent des cruches d'or Thydromel ecumant. 
Les Runoi'as^ dans Tombre allumant leur paupiere^ 
Se courbent haletants sur les harpes de pierre : 
Les antiques recits se deroulent en choeur, 
Et le sang des aieux remonte dans leur coeur. 
Mais le vieux roi du Nord a la barbe de neige 
Reste silencieux et pensif sur son siege. 
Un eternel souci ride le front du Dieu : 
II couvre de Runas la peau d'un serpent bleu^ 
Et reve inattentif aux hymnes heroiques. 
Un r^seau d'or le ceint de ses anneaux magiques; 
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Sa cuirasse est d'argent^ sa tunique est de fer; 
Ses yeux ont le reflet azure de la mer. 
Aupr^s du Dieu^ debout dans sa morne attitude^ 
Est le guerrier muet qu'on nomme Inquietude. 



LES RUNOIAS. 



Oil sont les h^ros morts^ rois de la haute mer, 
Qui heurtaient le flot lourd du choc des nefs solides? 
lis ne sentiront plus Tftpre vent de Thiver 
Et la gr^le meurtrir leurs faces intrepides. 
guerriers enerv^s qui chassez par les monts 
Les grands ^ans rameux source de Tabondance^ 
Vos p^res sont couches dans les ^pais limons : 
Leur suaire est d'ecume et leur tombe est immense. 
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L£S CHASSEURS. 



La paix est sur la terre. II nous faut replier 
La voile rouge autour des mkis charges d'entraves^ 
Et pendre aux murs les pieux^ Tare et le bouclier. 
Runo'ias! le repos est n^cessaire aux braves. 
Nos glaives sont rouill^s^ nos navires sont vieux; 
L'or des peuples vaincus encombre nos demeures : 
Pour mieux jouir des biens conquis par nos aieux^ 
Puissions-nous ralentir le cours des promptes heures! 



LES RUNO'iAS. 



£coutez vos enfants^ guerriers des jours anciens ! 
La hache du combat p^se k leurs mains debiles : 
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Gomme de maigres loups ils devorent vos biens, 

Et le sang est tari dans leurs veines steriles. 

Mais non, donnez! Mieux vaut votre cercueil mouvant. 

Voire lit d'algue au sein de la mer soulev^e; 

Mieux vaut Thymne orageux qui roule avec le vent. 

Que d'entendre et de voir votre race enervee ! 

Mangez, buvez, enfants d^gener^s des forts. 

Race sans gloire! Et vous, comme I'acier tremptes, 

Ames de nos aieux, essaims de noirs remords, 

Saluez a jamais le si^cle des epees ! 



L£S CHASSEURS. 



Nous partirons demain, joyeux et Tare aurdos; 
Nous forcerons les cerfs paissant les mousses rudes; 
Et vers la nuit, courbes sous d'abondants fardeaux. 
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Nous reviendrons en paix du fond des sofitudes. 
Les iilles aux yeux clairs plus doux que le matin^ 
De leup pied rose et nu, promptes comme le renne, 
Accourront sur la neige^ et pour le gras festin 
Feront jaillir le feu sous les broches de fr^ne. 
LTiydromel ecumeux diborde aux cruches d'or : 
Laissons chanter Tivresse et se rouiller les glaives^ 
Et Torage eternel qui nous epargne encor 
Avec les vains labeurs emporter les vieux r^ves ! 



LE RUNOIA. 



Runo'ias! le soleil supreme est-il leve? 
A-t-il rougi le ciel le jour que j'ai r6ve? 
Avez-vous entendu la vieille au doigt magique 
Frapper llieure et Tinstant sur le tambour runique? 
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L'aigle a-t-il d61aisse le falie de la tour? 
R6pondez^ mes enfants^ avez-vous vu le jour? 



LES BUNOUS. 



Vieillard de Karjala^ la nuit est noire eneore^ 
Et le cap n^buleux n'a point revu Taurore. 



LE RUNOIA. 



II vient! 11 a franchi Tepaisseur de nos bois; 

Le fleuve aux glaQons bleus fond et chante k sa voix; 

Les grand loups de Pohja^ gemissant de tendresse^ 

Ont clos leurs yeux sanglants sous sa douce caresse. 

Le cheval aux crins noirs^ T^talon carnassier 

Dout les pieds sont d^airain^ dont les dents sont d'acier^ 
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Qui rue et qui hennit dans les steppes divines, 
Regoit le mors dompteur de ses mains enfantines. 



LES RTJNOIAS. 

£ternel Runoia^ qu'as-tu vu dans la nuit? 
L'ombre immense du ciel roule^ pleine de bruit^ 
A travers les for^ts par le vent secou6es; 
La neige en tourbillons durcit dans les nu^es. 



LE RUNOIA. 



Mes fils^ je vois venir le Roi des derniers temps^ 
Faible et rose^ convert de langes eclatants. 
L'6troit cercle de feu qui ceint ses tempes nues 
Conune un rayon d^6td perce les noires nues ; 
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II sourit k la mer furieuse^ et les flots 

Courbent leur dos d'^cume et calment leurs sanglots. 

Les rafales de fer qui brisent les ramures 

Et des aigles mariiis rompent les envergures^ 

N'osent sur son cou fr61e efBeurer ses cheveux^ 

Et Faube d'un grand jour jaillit de ses yeux bleus ! 



LES GHASSEURS. 



La vieille de Pohja, la reine des sorciferes, 

A ri dans ton oreille et brtd^ tes paupi^res^ 

Vieillard de Karjala, roi des hautes forets ! 

Comme le cerf dompt6 qui brame dans les rets, 

Tu gemis, enlac6 d'enchantements magiques. 

Pfere des Runo'ias, dieu des races antiques, 

Voisl nous chantons, puisant Toubli des jours mauvais 
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Dans les flots enivrants de rhydromel epais. 
Imite-nouS; 6 chef des sacres promontoires^ 
Et buvons sans p&lir aux temps expiatoires. 



LE RUNOIA. 



lis sont venus I Mes fils ont outrage mon nom ! 
Quand sur Tenclume d'or^ I'^ternel forgeron , 
Hmarinenn eut fait le couvercle du monde^ 
La tente d'acier pur etincelante et ronde^ 
Et du marteau divin fixe dans I'air vermeil 
Les ^toiles d'argent^ la lune et le soleil; 
Yoyant le feu jaiUir de la forge splendide^ 
J'ai dit que le travail iiaii bon et solide. 
J'ai menti. L'ouvrier fit mal. II valait mieux 
Dans le brouillard glac6 laisser dormir les cieux. 
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Quand de Toeuf primitif j'eus fait soriir les germes^ 
Battre la mer houleuse et monter les caps fermes^ 
Gronder les ours^ hurler les loups^ bondir les cerfs^ 
Et verdir les bouleaux sur le sein des deserts; 
J'ai vu que mieux valaient le vide et le silence. 
Quand j'eus con^u Tenfant de ma toute-puissance^ 
Lliomme^ le roi du monde et le sang de ma chair^ 
Son cr&ne fut de plomb et son coeur fut de fer. 
J'en jure les Runas^ ma couronne et mon glaive > 
J m mal song^ le monde et llionmie dans mon r£ve I 



La porte aux ais de fer^ aux trois barres d'airain, 
Sur ses gonds 6branles roule et s'ouvre soudain ; 
Une femme^ un enfant^ dans la salle sonore 
Entrent, enveloppes d'une vapeur d'aurore. 



Les cheveux h6risses de cotere, le roi 
Tord la boucbe^ et fipimit sur son siige. L'efifroi, 
Comme un souffle incertain au noir monceau des nues^ 
Circule dans la foule en clameurs contenues. 



L£ RUNOIA. 



Chasseurs d'ours et de loups^ debout^ 6 mes guerriers ! 
£crasez cet enfant sous les pieux meurtriers; 
Jetez dans les marais^sousTonde envenimee> 
Ses membres encor chauds^ sa tSte inanimee... 
Et vous^ 6 Runoias^ enchantez le maudit ! 



Mais TEnfant^ d'une voix forte et douce^ lui dit : 
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Je suis le dernier n6 des families divines^ 

Le fruit de leur sillon^ la fleur de leurs ruines^ 

L'Enfant tardif^ promis aumonde deji vieux^ 

Qui dormis deux mille ans dans le berceau des dieux^ 

Et^ m'^veillant bier sur le fumier rustique^ 

Fus ador^ des rois de TAriane antique. 

Runoia ! courb^ du poids de cent hivers^ 

Qui rdves dans ta tour aux murmures des mers^ 

Je suis le sacrifice et Tangoisse f^conde; 

Je suis TAgneau charge des souillures du monde; 

Et je viens apporter k rhomme ^pouvant^ 

Le m^pris de la vie et de la volupt^ ! 

Et rhomme^ couronn^ des fleurs de son ivresse^ 

Poussera tout a coup un sanglot de d^tresse ; 

Dans sa f6te ^clatante un Eclair aura lui : 

La mort et le n^ant passeront devant lui. 
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Et les heui'eux du monde^ alteres de souffrance^ 

Boiront avec mon sang Teternelle esp^rance^ 

Et loin du si^cle impur^ sur le sable brftlant^ 

Mourront les yeux tourn^s vers un gibet sanglant. 

Je romprai le lien des ccenrs^ et sans mesure 

J^elargirai dans Vkme une ardente blessure. 

La vierge maudira sa grftce et sa beaute ; 

L'homme se reniera dans sa virility ; 

Et les sages^ rong^s par les doutes supr^mes, 

Sur leurs genoux ployes inclinant leurs fronts bl^meS; 

Honteux d'avoir vteu, honteux d'avoir pens6, 

Purifieront au feu leur labeur insense. 

Les si^cles ^coul^s^ que Toeil humain p^nMre^ 

Rentreront dans la nuit pour ne jamais renaltre. 

Je verserai Toubli sur les dieux^ mes aln^s^ 

Et je prosternerai leurs fronts d^couronn^s^ 



Parmi les blocs epars de TOrient torride^ 
Plus bas que Therbe vile et la poussi^re aride; 
Et pour r^ternite, sous Teau vive des cieux, 
Le bon grain germera dans le fumier des dieux. 
Maintenant^ es-tu pr^t a mourir^ Roi du P61e? 
As-tu nou^ ta robe autour de ton ^paule^ 
Chante ton chant supreme au monde^ et dit adieu 
A ce soleil qui voit le dernier jour d'un dieu? 



LE RUNOIA. 



neiges; qui tombez du ciel inepuisable^ 
Houles des hautes mers qui blanchissez le sable^ 

Vents qui tourbiUonnez sur les caps^ dans les bois^ 

Et qui multipliez en lamentables voix, 

Par deli Thorizon des steppes infinies. 
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Le retentissement des mornes harmonies ! 
Montagnes^ que mon souffle a fait genner; torrents 
Oil s'^tanche la soif de mes peuples errants; 
Vous, fleuves, echappes des assises polaires^ 
Qui roulez h grand bruit sous les pins s^culaires! 
Et vous^ vierges^ dansant sur la courbe des cieux^ 
Filles des claires nuits^ si belles a mes yeux> 
Otawas! qui versez de vos urnes dorees 
La rosee et la vie aux plaines altereesi 
Et vous^ brises du jour^ qui bercez les bouleaux, 
Vous^ ties J qui flottez sur Tecume des eaux; 
Et vous^ noirs ^talons^ ours des gorges profondes^ 
Loups qui hurlez^ £lans aux courses vagabondes; 
Et vous, brouillards d'hiver, et vous, brfeves clart^s. 
Qui flamboyez une heure au front d'or des etes ! 
Tous I venez tous^ enfants de ma pens^e aust^re^ 
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Forces, grftces, splendeurs du ciel et de la terre; 
Dites-moi si mon coeur est prfes de se tarir : 
Monde que j'ai con^u^ dis-moi s'il faut mourir ! 



L^ENFANT. 



La neige que Torage en lourdes nappes fouetie 
Sur la cAte glac^ est k jamais muette. 
Les clameurs de la mer ne te diront plus rien. 
La nuit est sans oreille, et sur le cap ancien, 
Le vent emporte, avec T^cume dispers6e, 
Comme un ^cho perdu ta parole insens^. 
Les fleuves et les mont« n'entendent plus ta voix; 
Tout Tunivers^ aveugle et stupide a la fois, 
Roule comme un cadavre aux steppes de Tespace. 
J'ai pris Fftme du monde, et sa force et sa grftce; 
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Et pour rhomme et pour toi^ triste et vieux dans tatour^ 
La nature divine est morte sans retour. 



LES RUNOUS. 



roi^ que tardes-tu? nos mains sont enchaln^es 
Par des liens plus forts que le poids des ann^es. 
Brise Tenchantement qui nous tient asservis^ 
Et nouB ^craserons TEnfant sur le parvis. 
roi^ parle I ou du moins si ta langue est lide^ 
M^dite en ton esprit la science oublite; 
Et^ pour nous arracher k nos doutes amers^ 
Grave les Runas d'or qui r^ent Tunivers. 
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l'enpant. 



Vous ne chanterez plus sur les harpes de pierre^ 
D'un dieu qui va mourir ^ pr^tres d^sesperes ! 
Mon souffle a dissipe comme un peu de poussi^re 
Et la science antique et les chants inspires. 
Vous ne channerez plus les oreilles humaines : 
Mon nom leur paraitra plus venerable et doux. 
Pareils aux bruits mourants des tempStes lointaines^ 
Les vieux jours dans Toubli rentreront avec vous. 
Les peuples raiUeront votre vaine sagesse^ 
Et d'un pied d^daigneux foulant vos os proscrits^ 
Prendront, pour obeir k ma loi vengeresse, 
Votre m^moire en haine et vos noms en mepris. 
Le sifecle vous rejette, et la mort vous convie : 



229 

Subissez-la^ muets^ comme il sied aux coeurs forts; 
Car il faut expier la gloire avec la vie^ 
Avant de s'endormir aupr^s des ai'eux morts. 



LES CHASSEURS. 



Quails meurent^ s'il le faut! Dans les steppes natales 

En chasserons-nous moins le cerf au bond leger? 

Vienna le jour marqu6 par les Runas fatales^ 

La quereDe des dieux est pour nous sans danger. 

Pourvu que Tours ruse se prenne k nos embAches; 

Que Tare ne rompe pas, et qu'un chaud hydromel 

Au prompt soleil du nord fermente dans les crucbes, 

Frferes, la vie est bonne k vivre sous le ciel! 

Vivons! ouvrons nos coeurs aux ivresses nouvelles; 

Chasser et boire en paix, voilk Tunique bien. 

so 
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Buvons ! notre sang brtile et nos femmes sont beUes ; 
Demain n'est pas encore^ et le passe n'est rien ! 



L^ENFANT. 



Vous descendrez vivants dans ma g^henne en flamme^ 
Chiens aboyeurs^ repus d'hydromel et de cbair ! 
Yous serez consumes des angoisses de Vkme, 
Yous vous tordrez hurlants dans le septi^me 6nfer ! 
Pareils aux pins ploy^s par le mal qui les ronge^ 
Tristes d^ le berceau^ sans joie et sans vigueur^ 
Yos enfants grandiront et vivront comme en songe^ 
Le glaive du d^sir enfonc^ dans le ccBur. 
Pleins d'ennuis aux rtoits des choses disparues^ 
D'un oeil morne ils verront sans plaisir ni regrets^ 
Par la hache et le feu^ sous le soc des charrues^ 
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Tomber la majesty de leurs vieilles for6ta. 
lis auront froid et falm sur la terre glacee; 
Ilsgemiront d'errer d*ans les brouillards du nord ; 
Et la volupt^ mdme^ en leur veine epuis^e^ 
Au lieu d'un sang nouveau fera courir la mort. 
Ainsi^ Dieu^ Runoias^ chasseurs du sol polaire^ 
Je vous retrancherai de mon siUon jaloux^ 
Et je ferai genner ma moisson de colore 
Sur Teternelle fange oil vous rentrerez tous. 



Blanche sous le lin chaste et rude^ illuminde 
Du nimbe d'or flottant sur sa t^te inclinee^ 
La vierge d'Orient^ une ombre dans les yeux^ 
Pressait entre ses bras son .fils mysterieux ; 
Et TEnfant; sur le sein de la femme pensive 
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Parlait^ et conime au vent tr^nblait la tour massive ; 

Et mieux qu'un glaive amer aux mains des combattants^ 

Sa voix calme plongeait dans les c&urs palpitants. 

Plus pftles que les morts esclaves des sorciferes^ 

Qui par les froides nuits rampent dans les bruy^res^ 

Les Runoias^ courb^s sous le dur jugement^ 

R^vaient^ dans leur angoisse et leur ^nervement. 

Comme un dernier rayon qui palpite et d^vie^ 

lis youlaient ressaisir la pens^e et la vie, 

Mais leur esprit^ semblable aux feuiUes des vallons^ 

Hors d'eux-m^mes^ errait en de noirs tourbillons. 

Debout^ tumultueuX; la barbe h^riss^^ 

Et laissant choir soudain la coupe conunenc^e^ 

Les chasseurs^ assaillis de vertige^ brisaient 

Les cruches oil leurs mains incertaines puisaient^ 

Et les yeux enflanmies d'epouvante et d^ivresse^ 



233 

Vers le vieux roi du Nord crisdent pleins de detresse. 
Lui^ sur son front rid^ du souci de la mort^ 
. Sentant passer le souffle ardent d'un Dieu plus fort^ 
Muet^ inattentif aux clameurs ^lev6es^ 
£voquait dans son coeur les Runas reservees. 



Mais I'Bnfant^ sur la peau du serpent azure^ 
S'inclina doucement comme un rameau dore^ 
Et coupant deux fois Tair par un signe mystique^ 
D'un doigi rose effleura T^criture magique. 
Et les Runas fondaient^ et des genoux du Dieu 
C!oulaient sur le parvis^ en clairs ruisseaux de feu^ 
Rapides^ bondissant^ serpentant sur les dalles^ 
Et brfdant les pieds nus dans le cuir des sandales. 
Et les pieux et les arcs saisis sur les piliers^ 

20. 
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Les giaiveSj de leur gaine arrachte par milliers^ 
Se heurterent aux mains de la foule en d^lire. 
Avec des cris de rage et des Eclats de rire^ 
Runoi'as et chasseurs^ de flanmies enlac^s^ 
Se ruaient au combat par 61ans insens^, 
Comme un essaim confus d'abeilles fiirieuses; 
Ou tels que^ vers midi^ sous les faux radieuses^ 
Au rebord des sillons tombent les epis m(as, 
Et le sang jaillissait sur les parois des murs. 
Mais void qu'au milieu de la lutte suprftme^ 
La Tour^ en flamboyant ^ s'affaissa sur soi-mdme , 
Et comme une montagne^ en son ecroulement^ 
Emplit la noire nuit d'un long rugissement. 



Seul des siens^ k travers cette ruine immense^ 



235 

L'eternel Runoia deseendit en silence. 
Deposs^d^ d'un monde^ 3 lan^ sur la mer 
Sa nacelle d'airain^ sa barque it fond de fer; 
Et tandis que le vent^ d'une brusque rafale 
Tordait les blancs flocons de sa barbe royale^ 
Les regards attaches aux debris de sa tour^ 
n cria dans la nuit : — Tu mourras h ton tour! 
J'atteste par neuf fois les Runas immortelles^ 
Tu mourras comme moi^ Dieu des ftmes nouvelles^ 
Car Thomme survivra. Vingt si^cles de douleurs 
Feront saigner sa chair et ruisseler ses pleurs^ 
Jusqu'au jour oil ton joug subi deux mille annees^ 
Fatiguera le cou des races mutinies ; 
Oil tes temples dresses parmi les nations 
Deviendront en risee aux generations; 
Et ce sera ton heure! et dans ton ciel mystique^ 
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Tu rentreras v^tu du suaire ascetique^ 
Laissant Thonune futur^ indifferent et vieux^ 
Se coucher et doimir en Uasphemant les dieux. 



Et nageant dans Tecume et les bruits de I'abtnie^ 
U disparut^ tourne vers Tespace sublime. 



XIV 



LE NAZAR^EN. 



A Thales Bernard. 



Quand le Nazar^n^ en croix^ les mains clou^s^ 
Sentit venir son heure et but le vin amer^ 
Plein d'angoisse^ il cria vers les sourdes nuees, 
Et la sueur de sang ruissela de sa chair. 
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Mais dans le ciel muet de rinfftme colline 
Nul n'ayant entendu ce lamentt^le cri, 
Coinine un dernier san^ot soulevait sa poitriiie^ 
Lliomme desespere courba son front meurtri. 



Toi qui mourais ainsi dans ces jours implacables^ 
Plus tremulant mille fois et plus epouvante^ 
vivante vertu ! que les deux miserables 
Qui; sans penser k rien^ rftlaieni k ton c6t^ ; 



Que pleurais-tU; grande kme, avec tant d'agonie? 
Ce n'etait pas ton corps sur la croix dess^cb^^ 
La jeunesse et Tamour^ ta force et ton g^nie, 
Ni Tempire du sifede a tes mains arrache. 
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Non! une voix parlait dans ton rdve^ 6 victime ! 
La voix d'un monde entier^ inunense desaveu^ 
Qui te disait : — Descends de ton gibet sublime^ 
Pftle crucifi^^ tu n^^tais pas un IKeu ! 



Tu n'^tais ni le pain c^Ieste^ ni Feau vive : 
Inhabile pasteur^ ton joug est deli^ ! 
Dans nos coeurs ^puis^s^ sans que rien lui survive^ 
Le Dieu s'est refait honune^ et Thonune est oubli^. 



Cadavre suspendu vingt sidles sur nos tdtes^ 
Dans ton s^pulcre vide il faut enfin rentrer. 
Ta tristesse et ton sang assombrissent nos f6tes^ 
Lliumanit^ virile est lasse de pleurer. 
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Voilk ce que disait it ton heure suprtme^ 
L'ecbo des temps futurs de Tabtme sorti; 
Mais tu sais aujourd'hui ce que vaut ce blaspheme; 
fils du charpentier^ tu n^avais pas menti I 



Tu n'avais pas menti ! Ton £glise et ta gloire 
Peuvent^ 6 R^dempteur^ sombrer aux flots mouvants 
Uhomme peut sans fremir rejeter ta m^moire^ 
Comme on livre une cendre inerte aux quatre vents. 



Tu peux^ sur les debris des smntes cath^drales^ 
Entendre et voir^ livide et le front ceint de fleurs^ 
Se ruer le troupeau des foUes saturnales^ 
Et son rire insulter tes divines douleurs ! 



Car tu si^es auprfes de ies ^aux antiques^ 
Sous ies longs cheveux roux^ dans ion ciel chaste et bleu^ 
Les ftmes^ en essaims de colombes mystiques^ 
Yont boire la ros^e k tes l^vres de Dieu ! 



Et comme aux jours altiers de la force romaine^ 
Comme au declin d^un siMe aveugle et r^volte^ 
Tu n'auras pas mentis tant que la race humaine 
Pleurera dans le temps et dans r^ternite. 
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XV 



CHRISTINE. 



Une 6toQe d'or Ik-bas iUumine 
Le bleu de la nuit^ demure les monts; 
La lune blanchit la verte colline : 
Pourquoi pleures-tu^ petite Christine? 
n est tard, dormons. 
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— Mon fiance dort sous la noire terre^ 
Dans la froide tombe il rSve de nous. 
Laissez-moi pleurer^ ma peine est am^re ; 
Laissez-moi g^mir et veiUer^ ma m^re : 
Les pleurs me sont doux. 



La m^re repose^ et Christine pleure^ 
Immobile aupr^s de Vkire noirci. 
Au long tintement de la douzi^me heure^ 
Un doigt leger frappe k Thumble demeure 
— Qui done vient ici? 



— Tire le verrou, Christine, ouvre vite : 
C'est ton jeune ami, c'est.ton fiance. 
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Un suaire 6troit k peine m'abrite ; 
J^ai quitie pour toi^ ma ch^re petite^ 
Mon tombeau glac^« 



Et coeur contre coeur tous deux ils s'unissent. 
Chaque baiser dure une eternity : 
Les baisers d'amour jamais ne finissent. 
lis causent longtemps; mais les beures glissent^ 
Le coq a chants. 



— Le coq a chant^^ void Taube claire; 
L'itoile s'^teint, le ciel est d'argent. 
Adieu^ mon amour^ souviens-toi, ma chftre; 
Les morts.vont rentrer dans la noire terre, 
Jusqu'au jugement. 
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— mon fiance^ souffres-iu^ dit-elle^ 
Quand le vent d'hiver g^mit dans les bois, 
Quand la froide pluie aux tombeaux ruisseUe ? 
Pauvre ami^ couch^ dans Tombre ^rnelle^ 
Entends-tu ma voix? 



— Au rire joyeux de ta Ikwe rose, , 

Mieux qu'au soleil d'or le pr6 rougissant, 
Mon cercueil s'emplit de feuilles de rose; , 
Mais tes pleurs amers^ dans ma tombe close^ 
Font pleuvoir du sang. 



Ne pleure jamais. Ici-bas tout cesse^ 
Mais le vrai bonheur nous attend au cieL 
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Si tu m'as aim^^ garde ma promesse : 
Dieu nous rendra tout^ amour et jeunesse^ 
Au jour ^ternel. 



— Non ! je t'ai doun^ ma foi virginale ; 
Pour me suivre aussi^ ne mourrais-tu pas? 
Non^ je veux dormir ma nuit nuptiale^ 
Blanche^ k tes c6t^s^ sous la lune pftle^ 
Morte entre tes bras. 



Lui ne repond rien. II marche et la guide. 
A lliorizon bleu le soleil paralt. 
Ds hfttent alors leur course rapide^ 
Et vont^ traversant sur la mousse humide 
La longue for^t. 
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Voici les pins noirs du vieux cimeti6re. 
— Adieu^ quitte-moi^ reprends ton chemin ; 
Mon unique amour^ entends ma priftre ! 
Mais Elle au tombeau descend la premiere^ 
Et lui tend la main. 



Et depuis ce jour, sous la croix de cuivre, 
Dans la mSme tombe ils dorment tons deux. 
sommeil divin dont le charme enivre! 
lis aiment toujours. Heureux qui pent vivre 
Et mourir comme eux. 



XVI 



LES ELFES. 



Couronn^s de thym et de marjolaine, 
Les Elfes joyeux dansent sur la plaine. 
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Du sentier des bois aux daims familier^ 
Sur un noircheval sortun chevalier. 
Son ^peron d'or brille en la nuit bnine; 
Et^ quand il traverse un rayon de lune^ 
On voit resplendir^ d'un reflet cbangeant^ 
Sur sa chevelure un casque d'argent. 



Couronn^s de thym et de marjolaine^ 
Les Elfes joyeuxdansent sur la plaine. 



lis Fentourent tons d'un essaim leger 
Qui dans Tair nmet semble voltiger; 
— Hardi chevalier^ par la nuit sereine^ 
Oil vas-tu si tard ? dit la jeune Reine. 
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De mauvais esprits hantent les foi^s{ 
Yiens danser plut6t sur les gazons frais. 



Couronnes de thym et de marjolaine^ 
Les Elfes joyeux dansent sur la plaine. 



— Non 1 ma fiancee aux yeux clairs et doux 
M'attend^ et demain nous serons ^poux. 
Laissez-moi passer^ Elfes des prairies^ 
Qui foulez en rond les mousses fleuries; 
Ne m'attardez pas loin de mon amour^ 
Car voici d6j& leslueurs du jour. 
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CouFonn^s de thym et de marjohdne, 
Les Elfes joyeux dansent sur la plaine. 



-~ Reste^ chevalier. Je te donnerai 

L^opale magique et l^anneau dor^^ 

Et ce qui vaut mieux que gloire et fortune^ 

Ma robe fil^e au clair de la lune. 

— Non ! dit-il. — Va done ! — Et de son doigt blanc 

Elle touche au coeur le guerrier tremblant. 



C!ouronn6s de thym et de marjolaine^ 
Les Elfes joyeux dansent sur la plaine. 
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Et sous Teperon le noir cheval part, 
II court, il bondit et va sans retard; 
Mais le chevalier frissonne et se penche. 
n Yoit sur la route une forme blanche 
Qui marche sans bruit et lui tend les bras 
— Elfe, esprit, d^mon , ne m'arr^te pas ! 



CSouronnes de thym et de marjolaine, 
Les Elfes joyeux dansent sur la plaine. 



Ne m^arrSte pas, fant6me odieux ! 
Je vais ^pouser ma belle aux doux yeux. 
— O.mon cher ^poux, la tombe iternelle 
Sera notre lit de noce, dit-elle : 



ti 
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Je suis morte ! ~ Et lui^ la voyant ainsi^ 
D^angoisse et d'amour tombe mort aussi. 



Couronn^s de thym et de marjolaine^ 
Les Eifes joyeux dansent sur la plaine. 



XVII 



L£ GOUBRl. 



Le vert colibri^le roi des collines^ 
Voyant la ros^e et le soleil ckir 
Luire dans son nid tisse dlierbes fines^ 
Conune un frais rayon s'^chappe dans Tair. 
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n se Mte et vole aux sources voisines^ 
Oil les bambous fontle bruit de la mer; 
Oil TaQoka rouge^ aux odeurs divines^ 
S'ouvre, et porte au coeur un humide eclair. 



Vers la fleur doree il descend^ se pose^ 
Et boit tant d'amour dans la coupe rose^ 
Qu'il meurt^ ne sachant s'il Fa pu tarir. 



Sur ta l^vre pure^ 6 ma bien-aim6e, 
Telle aussi mon &me ehi voulu mourir 
Du premier baiser qui Ta parfumee! 



XVlll 



LES BOIS, LAVfiS PAR LES ROSfiES, 



Les bois^ lav^s par les rosees^ 
Pleurent sur la mousse et le thym , 
£t bercent au vent incertain 
Leurs feuilles longtemps reposees. 



ai. 



258 

Les fleurs que rougit le maiin^ 
Comme des urnes epuisees^ 
Ouvrent leurs corolles rosees 
Oil TabeiUe fait son butin. 



Mais quimportent Taube divine^ 
La fleur qu'un rayon illumine^ 
Les bois, Fabeille ei le del bleu? 



L'amour me consume et m'inonde^ 
Et je presse^ oublieux du monde^ 
Tes pieds nus sous ma l^vre en feu ! 



XIX 



TRE FILA D^ORO. 



Lk-bas^ sur la mer^ comme Hiirondelle^ 
Je voudrais m'enfuir^ et plus loin encor ! 
Mais j'ai beau vouloir^ puisque la cruelle 
A li^ mon coeur avec trois ills d'or I 
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L'un est son regard^ Tautre^ son sourire^ 
Le troisi^me^ entin^ est sa 16vre en fleur; 
Mais je Taime trop^ c'est un vrai martyre : 
Avec trois fils d'or elle a pris mon coeur ! 



Oh ! si je pouvais d^nouer ma chatne ! 
Adieu^ pleurs^ tourments; je prendrais Tessor. 
Mais non^ non ! mieux vaut mourir a La peine^ 
Que de vous briser^ 6 mes trois fils d'or! 



XX 



LE SACRIFICE. 



Pour atteindre aux sommets dont la hauteur accable 
II faut que le pied saigne aux angles du rocher : 
Les dieux aiment le sang. Rien ne les peut toucher 
Que le supplice offert du juste ou du coupable. 
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C'esi la rigide loi du monde p^rissable. 

Quand lliomme^ un jour^ du ciel voulut se rapprocher^ 

Lliolocauste sanglant fiuna sur le biicher^ 

Et Todeur en monta vers la nue implacable. . 



Nous n'avons plus de dieux^ plus d'expiations; 
Mais dans nos coeurs en proie aux sombres passions 
L^am^re volupt^ de soufirir reste encore; 



Et je voudrais^ victime et sacrificateur^ 
Ripandant a tes pieds amour^ haine et douleur^ 
Baigner de tout mon sang Tautel oil je f adore ! 



XXI 



LES DAMN£S. 



La terre etait immense et la nue ^tait morne^ 
Et j'^iais comme un mort en ma tombe enfenne; 
Et j'entendais gdmir dans Tespace sans borne 
Ceux dont le coeur saigna pour avoir trop aim^. 
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Femmes^ adolescents^ hommes^ vierges pMies^ 

N^s aux si^cles anciens^ enfants des jours nouveaux^ 

Qui^ rong^s de d^sirs et de m^lancolies^ 

Se dressaient devant moi du fond de leurs tombeaux. 



Plus nombreux que les flots amonceles aux gr^ves^ 
Dans un noir tourbillon de haine etde douleurs^ 
Tons ces supplici^s des' impossibles r6ves 
Roulaient^ comme la mer^ les yeux brCiles de pleurs. 



Et sombre, le front nu, les ailes flamboyantes, 
Les flagejlant encor de desirs furieux, 
Derrifere le troupeau des &mes d^faillantes 
Volait le vieil Amour, le premier- ne des dieux. 
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De leur plainte irritant la lugubre harmonie^ 
Lui-m6me consume du mal qu'il fait subir^ 
II chassait, k travers Tetendue infinie, 
Ceux qui sachant aimer n^en ont point su mourir. 



Et moi^ je me levais de ma tombe glac^e; 
Un souffle au milieu d'eux m'emportait sans retour; 
Et j'allais^ me m^lant k la course insensee^ 
Aux lamentations des damn6s de Famour. 



morts livres aux fouets des tardives d^esses^ 
Titans enchain^s dans I'flr^be eternel^ 
Heureux! vous ignoriez ces affreuses d^tresses^ 
Et vous n'aviez perdu que la terre et le ciel ! 

t3 



XXII 



LA CHANSON DU ROUET. 



mon cher rouet^ ma Uanche bobine^ 
Je vous aime mieux que Tor et Targent ! 
Vou8 me donnez tout^ lait^ beurre et farine^ 
Et le gai logis^ et le v6tement« 
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Je vous aime mieux que Tor et Targent^ 
mon cher rouet^ ma blanche bobiae! 



mon cher rouet> ma blanche bobine^ 
Vous chantez dfes Taube avec les oiseaux; 
Ete comme hiver^ chanvre ou laine fine^ 
Par vous^ jusqu'au soir^ charge les fuseaux. 
Vous chantez dfes I'aube avec les oiseaux, 
mon cher rouet^ ma blanche bobine ! 



mon cher rouet^ ma blanche bobine^ 
Vous me filerez mon suaire ^troh^ 
Quand prfes de mourir^ et courbant I'echine^ 
Je ferai mon lit ^ternel et froid. 
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Vous me filerez mon suaire etroit^ 
mon cher rouet^ ma blanche bobine ! 



•— Imite de Burrs. — 
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XXIII 



L'ARC DE CIVA. 



A Bemnidez de Cailro. 



Le vieux Da^aratha^ sur son siege d'^raUe^ 
Depuis trois jpurs entiers^ depuis trois longues nuits^ 
ImmobQe^ ToeQ cave et lourd d'amers ennuis^ 
Gourbe sa t6te v^n^rable. 
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Son dos maigre est couvert de ses grands cheveux blancs^ 
Et sa robe est souillee. li Tarrache et la froisse. 
Puis il gemit tout bas^ pressant avec angoisse 
Son cdeur de ses deux bras tremblants. 



A Tombre des piliers aux lignes colossales^ 
Oil le lotus sacr^ s'epanouit en fleurs^ 
Ses femmes^ ses guerriers respectent ses douleurs^ 
Muets^ assis autour des salles. 



Le vieux roi dit : Je meurs de chagrin consume. 
Qu'on appelle Rama^ mon fils plein de courage. 
Tous se taisent. Les pleurs inondent son visage. 
II dit : mon fils bien-aime ! 
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L^ve-toi^ LakQmana ! Attelle deux cavales 
Au char de guerre^ et prends ton arc et ton carquois. 
Ya ! Parcours les cit^s^ les montagnes^ les bois^ 
Au bruit ^datant des cymbales. 



Dis k Rama quil vienne. 11 est mon fils aine^ 
Le plus beau^ le plus brave^ et Tappui de ma race. 
Et mieux vaudrait pour toi^ si tu manques sa trace^ 
Malheureux ! n'^tre jamais n^. 



Le jeune homme aux yeux noirs se levant plein de crainte^ 
Franchit en bondissant les larges escaliers : 
II monte sur son char avec deux cymballers^ 
Et fuit hors de la cite sainte. 
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Tandis que Tattdage aux jarrets vigoureux 
Hennit et courts il songe en son ima pfofoode : 
Que ferai-je ? oil trouver^ «2rl^&oe da mMde^ 
Rama^ mon fir^ gi^D^reiixt 



Gertes^ la terre est grande^ et void bien des beor^ 
Que l^exil I'a cbasse du palais paternel, 
Et que sa douce voix, par un arr6t cruel^ 
N^a retenti dans nos demeures. 



Tel Lakcmana medite. Et pourtant, jour et nuit^ 
II traverse cit^s^ vallons^ montagne et jdaine. 
Chaque cavale souffle une br(ilante haleine^ 
Et leur poil noir ecume et luit. 
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— Avez-vous vu Rama^ laboureurs aux mains rudes ? 
Et vous^ filles du fleuve aux Hots de Unions ? 
Et Yous^ fiers cavaliers qui descendez des monts^ 
Chasseurs des hautes solitudes ? 



— Non ! nous ^tions couibes sur le sol nourricier. 
— Non ! nous lavions nos corps dans Teau qui rend plus belles 
— Non^ Radjah ! nous percions les daims et les gazelles 
Et le Itopard carnassier. 



Et Lak^nana soupire en poursuivant sa route, 
n afininchi les champs oh germe et crott le riz ; 
n s'enfonce au hasard dans les sentiers fleuris 
Des hois k FimnuMe voftte. 
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— Avez-vous MX Rama^ contemplateurs pieux^ 
L^archer^ certain du but^ brave entre les plus braves? 

— Non ! lerfive ^temel a ferm^ nos yeux caves^ 

Et nous n'avons vu que les dieux! 



A travers les nopals aux tiges ac^rees^ 
Et les buissons de ronce et les rochers ^pars^ 
Et le taillis ^pais inaccessible aux chars^ 
n va par les for^ts sacr^es. 



Mais voici qu^un cri rauque^ horrible^ furieux^ 
Trouble la solitude ou planait le silence. 
Le jeune homme fr^mit dans son coeur^ et s'^lance^ 
Tendant Toreille^ ouvrantles yeux. 



277 

Un Rak^as de Lanka^ noir comme un ours sauvage^ 
Les cheveux h^riss^s^ bondit dans le hallier. 
n porte une massue et lafait lournoyer^ 
Et sa bouche 6cume de rage. 



En face^ roidissant son bras blanc et nerveux^ 
Le grand Rama sourit et tend son arc qui ploie^ 
Et sur son large dos comme un nuage ondoie 
U^paisseur de ses longs cheveux. 



Un pied sur un tronc d'arbre 6chou6 dans les herbes^ 

L'autre en arrifere^ il courbe avec un mUe effort 

L^arme vibrante ou luit^ messag^re de mort^ 

La flfeche aux trois pointes acerbes. 

u 
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Soudain^ du nerf tendu part en retentissant 
Le trait aigu. L'^clair a moins de promptitude. 
Et le Rak^as rejette, en mordant le sol rude, 
Sa vie immonde avec son sang. 



^ Rama Da^arathide^ honor6 des Brahmanes, 
Toi dont le sang est pur et dont le corps est Uanc^ 
Dit Lakcmana^ salut^ dompteur 6tinoelant 
De toutes les races profanes ! 



Salut^ mon fr^re atn^^ toi qui n'as p(Mnt d^^gai ! 
purificateur des for6ts ascdtiques, 
Dacaratha, couri)^ sous les ans fatidiques, 
Gemit sur son sidge royal. 
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Les larmes dans les yeux ^ il ne dort ni ne mange ; 
La pMeur de la mort couvre son noble front. 
II t'appelle : ses pleurs ont lave ton affront^ 
Mon fr^re^ et sa douleur te venge. 



Rama lui dit : — J'irai. Tons deux sortent des bois 
Oil git le noir Rakoas dans les herbes humides, 
Et montent sur le char aux sept jantes solides^ 
Qui crie et c^de sous leurs poids. 



La for^t disparalt. lis franchissent vallees^ 
Fleuves; plaines et monts; et^ tout poudreux^ voilk 
Qu% s'arr^tent devant la grande Mytila^ 
Aux cent pagodes crenelees. 
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D'eclatantes clameurs emplissent la cit^^ 
Et le Roi les accueSle et dit : — Je te salue ^ 
Chef des guerriers^ efiroi de la race velue^ 
Toute noire d'iniquit^ ! 



Puisses-tu^ seul de tous^ tendre^ 6 Da^arathide^ 
L'arc immense d'or pur que Civa m'a donne; 
Ma fille est le tr^sor par les dieux destine 
A qui ploira Tarme splendide. 



— Je briserai cet arc comme un rameau fletri : 
Les D^as m'ont promis la plus belle des femmes ! 
n saisit Tarme d'or d'oii jaillissent des flammes^ 
Et letend d'un bras aguerri. 
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Et Pare ploie et se brise avec un bruit terrible. 
La foule se prosterne et tremble. Le Roi dit : 
— Puisse un jour Ravano^ sept fois vil et maudit^ 
Tomber sousta fl^che invincible ! 



Sois mon fils. — Et T^poux immortel de Cita^ 
Gvkce aux dieux incarn^s qui protegent les justes, 
Plein de gloire^ revit ses demeures augustes 
Et le vieux roi Da^aratha. 



*24. 



XXIV 



SOUVENIR. 



Le ciel^ aux lueurs apaisees^ 
Rougissait le feuillage ^pais^ 
Et d'un soir de mai ^ .doux et frais^ 
On sentait perler les ros^es. 
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Tout le jour^ le long des sentiers^ 
Vous aviez^ aux mousses discr^tes^ 
Cueilli les piles violettes^ 
Et defleuri les ^glantiers. 



Vous aviez fui, vive et charmee. 
Par les taillis^ en plein soleil^ 
Un flot de sang jeune et venneil 
Pourprait votrejoue animee. 



L^echo d'argent de votre voix 
Avait Sonne sous les yeuses^ 
D'oii les fauvettes envieuses 
Repondaient toutes a la fois. 
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Et rien n'etait plus doux au monde 
Que de voir^ sous lesbois profonds, 
Yos yeux si beaux^ sous leurs cils longs^ 
£tinceier^ bleus comme I'onde ! 



jeunesse^ innocence^ azur ! 
Aube adorable qui se l^ve ! 
Vous itiez comme un premier rtve 
Qui fleurit au fond d^un coeur pur ! 



Le souffle des tildes nu^es^ 
Voyant les roses se fermer^ 
Effleurait^ pour s'y parfumer^ 
Yos blondes tresses d^nou^es. 
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Et dijk vous veconnaissant 
A voire grftoe fraterneUe> 
y^toile du soir^ blanche et belle^ 
S'^veiUait k TEst pftlissant. 



C'est alors que^ lasse^ ind^ise^ 
Rose^ et le sein tout palpitant^ 
Vous vous blottttes un instant 
Dans le creux d'un vieuxcMne assise. 



Un rayon^ par I'arbre adouci, 

^ 

Teignait de nuances divines 
Voire cou blanc^ vos boucles fines : 
Que vous etiez charmante mnsi ! 
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Autour de vous les rameaux fr^les^ 

En vertes coii)eill6S tress^s^ 

Enfennaient vos bras enlac^s^ 
Comme un oiseau fennant sea ailes; 



Ou comme la Dryade enfant^ 
Qui dort^ s'ignorant elle-m£me^ 
Et va r^ver d^un dieu qui Taime 
Sous P^corce qui la defend ! 



Nous vous regardioDsen silence. 
Yos yeux ^taient dos ; dormiez-vous ? 
Dans quel monde joyeux et doux 
L'emportaia-tu, jeune Espdrance ? 
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Lui disais-tu qu'il est un jour 
Oii^ loin de la terre natale ^ 
La viergC; d'une aile id^ale^ 
S'envole au del bleu de Tamour ? 



Qui sail ? Toiseau sous la feuillee 
H^site et n*a point pris Tessor, 
Et la Dryade r6ve encor... 
Un Dieu ne Ta point ^veillee ! 



XXV 



LE VENT FROID DE LA NUIT. 



A Pierre Dubois. 



Le vent froid de la nuit siffle k travers les branches^ 
Et casse par moments les rameaux dess^ches; 
La neige^sur la plaine oh lesmorts sont coucMs^ 
Comme un suaire ^tend au loin ses nappes Uancbes. 

S5 
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En ligne noiie^ au bord de F^troit horizon, 
Un long vol de corbeaux passe en rasant la terre^ 
Et quelques chienscreusant un tertre solitaire, 
Entre-choquent les os dans le mde gazon. 



J'entends g^mir les morts sous les herbes froissdes. 
piles habitants de la nuit sans r^veil, 
Quel amer souvenir, troublant votre sommeil, 
S'tehappe en sourds sanglots de vos l^vres glac^ ? 



Oubliez, oubliez 1 vos cceurs sont consume ; 

De sang et de chaleur vos art^res sont vides. 

morts, morts bienheureux, en proie aux vers avides, 

Souvenez-vous plutAt de la vie, et dormez t 
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Ah ! dans vos lits profonds quand je poumu descendre y 
Comme un forgat vieilU qui voit tomber ses fers^ 
Que j'ain^erai sentir^ libre des maux soufferUi^ 
Ce qui fut moi rentrer dans la commune cendre ! 



MaiSj 6 songe^ les morts se taisent dans leur nuit. 
C'est le vent^ c'est Teffort des chiens k leur pftture; 
C'est ton morne soupir^ implacable nature ! 
G'est mon cobuf ulc^r^ qui pleure et qui g^mit. 



Tais-toi. Le ciel est sourd^ la terre te d^daigne. 
A quoi bon tant de pleurs si tu ne peux gu6rir? 
Sois comme un loup blessd qui se tait pour mourir 
Et qui mord le couteau de sa gueule qui saigne. 
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Encore une torture^ encore un battement. 
Puis^ rien. La fosse s^ouvre^ un peu de chair y tombe^ 
Et rbeii)e de I'oubli^ cachant bientdt la tombe, 
Sur tant de vanity crolt ^ternellement. 



XXVI 



L^ANATHfiME. 



A Eugene Maron. 



Si nous vivions au si^cle oil les dieux ephemires 
Se couchaient pour mourir avec le monde ancien^ 
Et de I'homme et du ciel detachant le lien^ 
Rentraient dans Tombre auguste oh resident les Mires; 

25. 
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Les regrets^ les desirs^ comme un vent furieux^ 
Ne courberaient encor que les ftmes communes; 
II serait beau d^dtre homme en de telles fortunes^ 
Et d'offrir le combat au sort injurieux. 



Mais nos jours valent-ils le d^cUn du vieux monde? 
Le temps^ Nazar^n^ a tenu ton d^fi; 
Et pour user un Dieu deux mille ans ont suffi^ 
Et rien n'a palpite dans sa cendre infeconde. 



Heureux'les morts! L'echo lointain des choeurs sacres 
Flottait k lliorizon de Tantique sagesse ; 
Les supr^mes lueurs des soleils de la Gr^ce 
Luttaient avec la nuit sur des fronts inspires* 
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Dans le pressentiment de forces inconnues^ 
Dej^ plein de Gelui qui ne se montrait pas^ 
Paul^ tu rencontrais^ au chemiii de Damas^ 
L'eclair inesp^r^ qui jaillissait des nues! 



Notre nuit est plus noir^ et le jour est plus loin. 
Que de sanglots perdus sous le del solitaire ! 
Que de flots d'un sang pur sont versus sur la terre 
Et fument^ ignores d'un dternel t^moin \ 



Comme l^ssenien^ au bout de son suppUce^ 
Desesp^r^ d'etre homme et doutant d'etre un dieu^ 
Las d'attendre TArchange et les langues de fen, 
Les peuples flagell^s ont tari leur calice. 
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Ge n'est pas que le fer et la torche a la main^ 
Le Gepide oule Huo les foule et les devore; 
Qu^un empire agonise^ et qu'on entende eacore 
Les chevaux d'Alarik hennir dans Tair romain. 



Non ! le poids est plus lourd qui les couii)e et les lie ; 
Et^ corrodant leur coeur d'avarice enflanund^ 
L^idole au ventre d'or^ le Moloch affame 
S'assiedj la pourpre au dos> sur la terre avilie. 



Un air impur etreint le globe depouiUe 
Des bois qui Tabritaient de leur manteau sublime ; 
Les monts sous des pieds vils ont abaisse leur cime ; 
Le sein mysterieux de la mer est souille. 
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Les Ennuis ^nerv^s^ spectres m^lancoUques^ 
Planent d'un vol pesant sur un monde aux abois.; 
Et voici qu'on entend gemir comme autrefois 
yEccl^siaste assis sous les cadres bibliques. 



Plus de transports sans frein vers un del inconnu^ 
Plus de regrets sacr6s^ plus d'inunortelle envie... 
Helas! des coupes d'or ob nous buvions la vie 
Nos l^vres ni nos coeurs n'auroot rien retenu ! 



mortelles langueurs^ 6 jeunesse en ruine^ 
Vous ne contenez plus que cendre et vanity ! 
Uamour! Tamour est mort avec la volupt^; 
Nous avons reni^ la passion divine I 
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Pour quel dieu.d^sormais br&ler Torge et le sel? 
Sur quel autel d^iruit verser les viris mystiques? 
Pour qui faire chanter les lyres proph^tiques 
Et battre un m^me coeur dans I'homme universal? 



Quel fleuve lavera nos souillures st6riles? 
Quel soleil^ ^hauffant le monde Aijk vieux^ 
Fera mtirir encor les labeurs glorieux 
Qui rayonnaient aux nuuns des nations viriles? 



libert^^ justice^ 6 passion du beau^ 
Dites-nous que votre heure est au bout de Pepreuve^ 
Et que Tamant divin promis a TAme veuve 
Aprfes trois jours aussi sortira du tombeau 1 
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£veillez^ secouez vos forces enchatn^es^ 
Faites courir la s^ve en nos sillons taris; 
Faites ^tinceler, sous les myrtes fleuris, 
Un glaive inattendu^ comme aux Panath^nees ! 



Sinon^ terra ^puis^e^ oil ne germe plus rien 
Qui puisse alimenter Tesp^rance infinie^ 
Meurs! Ne prolonge pas ta muette agonie^ 
Rentre pour y dormir au flot diluvien. 



Et toi^ qui gis encor sur le fumier des Ages^ 
Homme^ heritier de Hiomme et de ses maux accrus^ 
Avee ton globe mort et tes dieux disparus^ 
Yole^ poussi^re vile^ au gr^ des vents sauvages! 



XXVII 



LES OlSEAUX DE PROIE. 



Je m^^tais assis sur la cime antique 
Et la vierge neige^ en face des dieux ; 
Je voyais monter dani$ Tair pacifiquc 
La procession des moris glorieux. 



43 
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La terre exhalait le divin cantique 
Que u'^coute plus le si^cle oublieux^ 
Et la chalne d'or du Zeus hom^rique 
D'anneaux en anneaux Tunissait aux cieux. 



Mais^ 6 passions^ noirs oiseaux de proie^ 
Vous avez trouble mon r£ve et ma joie : 
Je tombe du del efn'en puis mourir. 



Vos ongles sanglants ont dans mes chairs vives 

Enfonc^ Tangoisse avec le d^sir^ 

Et vous m'avez dit : — U faut ipie tu vives ! 



XXVIII 



REQUIES. 



Gomme un morne exile^ loin de ceux que j'aiinais^ 
Je m'eloigne k pas lents des beaux jours de ma vie> 
Du pays enchants qu'on ne revolt jamais. 
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Sur la haute coUine oil la route devie 

Je m'arr^te^ ei vois fiiir a rhorizon dormani 

Ma derni^re eqperance^ et pleure am^rement. 



malheureux! crois en ta muette detresse; 
Rien ne refleurira^ ton cceur ni ta jeunesse^ 
Au souvenir cruel de tes felicity. 



Tourne plut6t les yeux vers Tangoisse nouvelle^ 
Et laisse retomber dans leur nuit ^ternelle 
L^amour et le bonheur que tu n'as point gotltes. 
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Le temps n'a pas tenu ses promesses divines. 
Tes yeux ne verront point reverdir tes mines; 
Livre leur cendre morte au souffle de Toubli. 



Endors-toi sans tarder en ton repos supreme; 
Et souviens-toi, vivant dans Tombre enseveli, 
Qu'il n^est plus en ce monde un seul 6tre qui t^aime. 



La vie est ainsi faite^ il nous la faut subir. 
Le faible soufFre et pleuire^ et Finsens^ s'irrite ; 
Mais le plus sage en rit^ sachant qu'il doit mourir. 
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Rentre au tombeau muet oil llioiniiie enfin s^aibrite^ 
Et Ik, sans nul souci de la terre et du ciel^ 
Repose^ 6 malheureux^ pour le temps ^ternel ! 



.J 
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